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La lettre de TËmpereur était pour moi un Vjéri- 
table bonheîir : j'y reven{iis $ad$ cesse ; elle détrui* 
sait mes inquiétudes, raiFermissait mes pepsées > 
elle me- rendait heureux. Je la relisais soigneuse^ 
ment ; j'en pesais toutes les paroles ; je me plai-- 
sais, d'après la connaissance que j'avais de FËm- 
pèreur, à imaginer comment elle avait été amenée; 
je voyais son inquiétude sur ce qui pouvait avoir, 
produit mon enlèvement^ sa surprise d^entendre 
parler de, correspondance clandestine ; je le sui- 
vais dans sa manière habituelle de considérer unç 
affaire sous toutes ses faces ; j'apercevais sa sagacité 
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se foer précisément sur ce qui avait eu lieu, et se 
déterminer alors à m'écrire en conséquence ; et je 
devinais si juste en toutes ces choses, que j'ai ap^ 
pris depuis, qu'api'ès quelque délai, il m'avait écrit 
sans savoir en effet nullement quelles pouvaient 
être les pièces qui m'avaient fait arrêter. 

Et quel prix je devais mettre à cette lettre I moi 
qui lui avais entendu dire si souvent qu'il n'écri- 
rait pas à sa femme, à sa mère, à ses frères, puis- 
qu'il ne le pouvait pas sans que ses lettres fussent 
ouvertes et lues par ses geôliers. Or, ici ma lettre 
avait été ouverte, et de soti consentement et de '«es 
propres mains ; car, après avoir été expédiée à Sir 
Hudson Lowe par l'officier ^e garde, elle avait ébé 
renvoyée par Sir Hudson Lowe \avec cette obser«> 
Vïition, qu'elle ne pouvait être remise qu'après 
qu'il l'aurait lue, et s'il le jugeait Convenable. On 
la reporta donc à l'Empereur: il était étendu sur 
Mn' canapé quand elle lui Ait rem bë '^ves^ cotte 
tiouvelle difficulté; alors, alongei^nt iftmatn:<aai- 
dessus de sa tète, siins pronoticeriine}mMke^ iiia 
saisit, brisa le caéhet, et la rendit itnnyédiatenM^ut 
sUhs avoir £q>érçu-la figure de celui qui la l)ui»rait 
présentée. 
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Autre prix è -mes yeux j cette 4ettw portait la 
signature pleine et entièredeFEmipeiw», «t.je^'sa- 
Vaîii èobibîen îl y répugniait dans ses circonstance^ 
nouvelles; c'était la première, je croîs, qu'if ak 
donnée dans rUe, et il est ai^é de voir, à rodginal^ 
que ce n'est pas sans hésitation, et qu'il a dû lui en 



flUniii h ittoiplé rdote :/ Lm^pmmii. k 11 DéeèmtV0 
1816» teormmmt aveo son' pamphe ftecmtvnâi 
p^îa on ¥i9Ît qu'âl;$e. ravise» ne jaugeant pasiltauclioaç 
si^^Ntnte» et ajoute plufi loin : Foinedém/^ N» 
poUofh renottveiaiit >son paraphe. Le tout poftt 
Iip9rtji:aû9& évîdentes^d'une.gjtfande cooitrtiriété'^i.. 

Mus la pjimgiismde satisfaction intm9!«^ 
ïïm ^rçKum cette lettre, de rEmpereurw fatl^ jèw 
de ravoir .devint dans ce que j'avais k&vse^^. ^^fy 
f \ mwwgage^ et au besoin voua tsardMme de i|wtle$ 
'^cette ile/!;ine disait-il ; or l'on a vn^o^'aur secret 
i^gAé de tous, . n'ayant d'autre conseil que.moiv 
iiiémer c'ét^t précisément le parti que j'ams piili 
4lès les premiers jours de ina réclusion. Je ae saa- 
lais plus étoe aujourd'hui, m-étais^je ait, d'une 
grande . coofiolation pour l'Empereur } mais» peufr 
éti^e } qu'à . présent je pourrai lui être utile au> loin j 
j'ii!ai eui^An^eiterre, j'aborderai les mîuisti;^ ; je np 
saurais leur ièbre suspect de préméâitat.iMi>;<j'4il 
été. euleivéi cosime>de> mort subite : tout ^ que je 
lasnr dirai one^ viendra évidemmelit que de môï^^ 
4e«oo{ qfeur» Je leur pdndrai la vérité, 'ilscfO^ 
ront touchés des maux que je leur ferai cenoatti^ 

Jb9Â^fae.^ia,m8f^M^,4e H,prqprp;iwaip, la^^^onçfm^^- f' 

jL'pbsterverai» en passant, à rappuî de la singularité qi;ej*ai fait 

remarquer sixième partie, que lui qui, quiEmd il écrivait, ne wét- 

'tàît pas un mot ^^'orthographe, se trouve en avofi' eorr^îiîrife 
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ite ttoséiîoreront le soot, de nUostr^ prcMimt^ et je 
¥iendral{Kiirte^ moi-même à. ses pieds les cônisolfl^ 
taons que mon seul zèle aura conquises. 

Je renouvelai dope, avec instance, mes prières 
et mes sommations. Ce qv\i m'y portait encore 
davantage ad ce moment était une nouvelle crisi 
de mon ffls^ qui Tavait laissé près d'une demi*heure 
ams . oonnaissiaiicé et sans autre secours que mes 
siûù&etmon inexpérience. Qu'on juge de mon 
état et.de ma dblde^r, je n- étais guère mm-iBéme 
en jneillane situation. J'écrivis au Gouverneur : 
f^ ¥ous me mettez au. désespoir ; de quelle respen- 
^ sabitité vous vous chargez dans.mon cœur ! Vous 
;<^ êtesrpère, puissent un jour de semblable» alarmes 
>'^ aie pas trop vous rappeler mes impuissantes soi*- 
T^^'lieitations d'aujourd'hui." Il est sûr qu'en nous 
gjBocâsLnt^ il nous conduisait au tombeau, et j'avais 
fieine. à comprendre comment il se plaisait à com- 
pliquer ainsi les affaires, et pourquoi il ne préférait 
pas aious laisser aller mourir ailleurs. 

Sir Jludson I^we est arrivé le même jour^ 
aimené, m'a^t-il dit, par mon billet au sujet de mon 
.fik; il avâiifait mander le Docteur .Bax|:er, q^i Je 
,9ui\!it de près. 

Dans une fort longue conversation j'ai pu dé- 
mêler que i^ir Hudson Lowe était ai:^ui^hui £9rt 
préocoupé de quelque but secret à mon égard. 
Nous nous sommes sondés . réciproquement sur 
plusieurs points; il a fini par, observer d'abprid 
n'avoir pu me renvoyer en Angleterre, TEnjipe* 



Hw^ ayâtft réclamé nfcfii Jôumal, me .diMit41i 
comme écrit pat Mn ordre, tandis ^laie moi j'exi- 
geais, de mon côté, que cette pièce m'accon^- 
gagnât en Angleterre. Raisonnement, de sa part, 
tout-à-fait d'une astucieuse absurdité. Puis, comme 
frappé d'un trait de lumière et d*un éclair de con^- 
descendance, il en e^t arrivé à me dire que si je 
voulais retourner à Longwood, il s'y prâteraii vo^ 
lontiers. J'en tressaillis • • • Néanmoins, me rap* 
pelant la lettre et les paroles significatives de l'Eih*» 
péreur, je répondis que c'était, quant à présent, 
tout-à4ait contre mon intention ; mais qu^au éeùl 
désir connu de l'Empereur, ma résolution changew 
raft aussitôt* Â cela il m'a dit qu'il avait des raiif 
sons de croire que l'Empereur le désirerait, et il 
se montrait fort préoccupé ; il avait évidemment 
quelque intention nouvelle à mon sujet; mais je ne 
la devinais pas. Lui ayant fait observer qu'il me 
faudrait écrire à Longwood pour connaître cq dé- 
sir de l'Empereur, il ne s'y réfusait pas prédsé- 
ment; mais il s exprimait de la manière la plus en- 
toftiUée. Enfin il me quitta, du moins je le crus, 
et je le supposais déjà bien loin ; mais il était de- 
meuré; il avait conféré tout ce t^nps à IMeart 
avec son oiider de confiance, et est rentré pour 
me dire qu'après avoir réfléchi, il trouvâlit bon qffe 
j'-écri visse au Orand-Maréchal touchant mon ft^ 
toiir ; mais'^u'il demeurait certain que te iserait'^la 
ttianière dont je présenterais mes idées qpi porte- 
rait l'Eiï^ereiir à exprimer son déstr ou non. Cela 
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tféinA' pasi douteux e<! j*en m rL Au surplus, T<m« 
Uut eonstater les points les plus iutpdrtaus de 
4iotre lôfigise conversatimt, et ùiùs l'espoir d*a^w^ 
cer yens un dénouement, je lut adressai» auisitdt 
ftprès' son tiépart, k lettre suivante : 

♦< M. lé Oouverneur.— Il m*ett ifevenu à TesprilB 
que dasis votre visite^ me parlant des eAibarraft 
qûiataient gêné vôtre détermination à mou suj^ty 
V0US avez dit qu'une des difficultés qui vous'em-i 
pèchôraiit de^ m'envoyer en Europe, serait que mOft 
Journal^ que je réclaimais qui m^y suivit^ avait été 
£éeiaoïé'6n méme-tempsà Longwood ; double cir^^ 
Mustance^ disiez-vous, à laquelle il vous était iiû^ 
pbs6S)iè de satL^irei^ Sans doute, Monsiimr, qfte» 
Vous avez eu dans votre sagesse, de puiasans molifs^ 
pour laisiser subsister cette difficulté qu'il vous'eét 
été si facile dé détruire. Tout vœu, tout tuotde 
Longi^oed est ma loi suprême: j'eusse renoncé à' 
nies papiers àès que vous me l'eussiez fait oon- 
naâtr^> comble aussi on s'y serait peut-être désisté, 
dès» que vous atrrtea donné connaissance de ma ré-» 
solution . Dans tous les cas, je regarderai comme 
une obligeance de « votre part, que vous voutieis 
laÔEOfi y faire parvenir mes dispositions i ce ^19^^^ 
oMnmejune marque de mon profond et éternel 
nrapMiv; et prévenir toute difficulté ultérieure à^ 
G«b éganL Du rester plusje vais, etj^usjé m'é^ 
tOQiieide ee-qu'uioe a&ire anssivsim^e et d^amsti: 
pm d'importance qne la mienne^ s'entoure de tant i 
letjdd GompUcatîonk €elarne servira qà*k 



^pl0S.|}wi^ lettre» 'chadestines n'ofit ^ qœle préi- 
texte, et mes autres papiers le véritaUe DMitif 5 ^ 
ce : : qui gênera $i^rtout toujours vo^e position 
morale dans cette affaire^ c^est le gcand intérêt 
quTon vous supposera à retenir mon Journal^ dont 
uAe portion vous est personnelle. £n ne 'm'en* 
voyant pas en Angleterre, vous confirmerez- la 
orainte qu-oa voug; suppose, que rien d'jci n» 
transpire dat>s votre pays. Vous deviez remeqretef 
le Ciel de l'occasion que je vous donnais de monP 
trer solennellement le contraire à tous les yeux. 
Je vous avais présenté des moyens qui . obviaient à 
tout. Mais, au demeurant, ceci n'est que du xes*' 
sort moral et de Topinion. Ce qui serait plus po» 
sîttf, pomme du ressort direct des lois, c'est que 
réuê* gardasâiez au secret, plusieurs mois, jusqu'au 
retour des réponses d'Angleterre, quelqu'un quîj 
s'étant retiré de là sujétion volontaire où il s'était 
placé Vis-à-vis de vous, et vous ayant demandé 
autbentiquement dé s'éloigner de cette ile, s'était 
ràluîtà ce dilemme isi simple : 
• ^•i Vous exercez sur moi un acte arbitrent: St 
vous somme d^observer les lois. Si je né suis pas^ 
doupable, renvoyez-moi. Si je le suis, Kvrez-moi 
aux tribunaux, faites-moi jugery Mais vous aver 
dè^ papiers, dites-vous : si ces papiers sont étran^* 
gers à mon afôire, rendez4es moi; s'ils en ihnf 
pmtle, ' adressez-les à mes juges, et moi areo 'evcxr 
MtÎB ces papiers sont réclamés aussi pàrtmeiauftre 



^(oqs me ferez parvenir seii, yeeu} ou peutnitre 
j^te.per$oniie se désifttera-t^eUe) si vaw: lui faites 
jCoqnftître le mlea» Voilà la ^lues^oii tevite . nue. 
Au surplus, le grjuod objet de ma lettre est que 
vous vouliez bien faire parvenir à Longwood une 
nouvelle preuve de mon respect à cet égard. 
Quant à y écrire moi-même au sujet de la iaveur 
^ue vous m*ave2 fait entrevoir» la facultéd^y rêve* 
«nr» j'attendrai que j'aie Vhonneurde vous revoir 
avant de m'y déterminer. 
. J'ai rhonneur^ &c/' 

T)écision officielle de ma déportation a^ Cap, — Mesures ox- 
tucîeuses et ridicules de Sir Hudson.Lowe* — Lettres, 

. .90i 9,1 . — Cependant, Sir Hud^QPd . Lowe, pôùP- 
suivi par mes constantes sommations» gâné dans la 
portion où il s'était placé làs-à-vis. de moi» ooro- 
i^^efiçait à ^tre embarrassé d^avoir &it autant 4fe 
ktmX pour aussi. peu de chose; ir éprouvait évi^ 
d^min^entle déi^ir de xoe voir revenir auprès de 
l'Empereur, ce qui, en eifet, l'QÛt tiré d'eipbarras 
eB reoDi^fmt; à.tput., Afin de me déterminei; pkis 
pf omptement» sans doute, il m!a ^dressé . la déci- 
sion p£Sci^lle par laquelle il me déportait au Cap 
de Bonne-Espérance, et l'a accompi^iïée d'une 
l€(ttre pit il me répétait, dans, des expressions fort 
calfçul^, la facilité qu'il me laisi»ait de retourucir 
à.I^pngwood. Voici ces deux pièces* J'éearte^ 
sautant qu'^1 ç^t en mon pouvoir, les dooumeni^ de 



vélii^coflWpôîidaTiee, j'abrège même parfois ^eU 
^ës^unts '^ mes lettres, 'dans la crainte d%n%ti- 
gùsa^ le lecteur; mais encore faut-if que je pro- 
duise tout ce qui démeure indis]!ien^ab!e pbùr Pin- 
iettigeâcé et le âl de mon aflkire. 

•' ; /•...' • i . .■ ■' 

DECLARATION. 

« '. . '• ■ • • 

*< lie.Crouverneuf, ayant pris en pleine conaidé- 
ratÎQn.ti^uteif les circonstances relatives à Taffiube 
du .Comtç de Las Cases» a adopté la décision 
suivante : 

** Le Comte de Las Cases ayant commis une 
violation directe et préméditée des réglemens 
établis dans cette île» en vertu de Tautorité du 
Gouvernement Britannique^ relativement au Gé- 
néral Bonaparte^ en ébranlant la tidéUté d*im ha- 
bitant de Tile, au point de le rendre» d'une manière 
coupable et feinte^ porteur d'une correspondance 
spcrète et clandestine pour TEurope, et ayaift 
ainsi, manqué à Tune des conditionsindispensableis 
auxquelles il a signé volontairement sa déclara^fion 
tendant à obtenir la permission de résider à S^- 
Hélène,. a été séparé de la pei^onnë du Général 
Bonaparte ; et, conformément aux instruciions du 
Gouvernement Britannique, il sera transporté au 
Cap de Bonne-Espérance. 

^^ Il est permis au Comte de Las Casés d'enl- 
^porter. tous ses effets et papiers^ à rexoejfytioh 
toutefois de ceux de ces derniers qui peuvent avoir 
rapport au Général Bonaparte, depuis que cehii-ci 



w trouve placé S0119 rantonté dt|i Gquvero^ineM^ 
Britannique, comme »vmi dei te)le €fmn»9o»^à9xiQf^ 
qui se trouverait n'avoir paa passé par le . canal 
officiel des autorité Anglaises. 

<* On attendra les ordres du Gouvernement 
Britannique à Tégard des papiers sur la nature 
desquels il pourrait s'élever des contestations!» 
: '^ Plantation*House^ le SO Décembre 1816. 

Signé : Huoson Lowb/* • 



Lettre de Sir Hudson Lowe, accompagnant la pièce 

précédente. 

. ^' Monsieur^ en vous communiquant la dédsîon 
QÎoincluse» qu'il me soit permis de vous prévenir^ 
qti'ainsi que je vous l'ai annoncé verbalement) je 
ne m'exposerai point à ce que vous restiez dans 
o^te. île, si vous le préférez plutôt .que de vous 
rendre, au Cap de Bonne^Espérance^ pour y de- 
meiur^er jusiq^'à. ce que j'aie pu recevoir, à cet 
éf^tàè les instructions^ du Gouvernemejit Britaa^ 
nique, ^ 

. ^'.MaLS|.dàns,ce.càSy je croirai nécessaire de vous 
deontadder votre .déclaration écrite, qui exprime 
vcNir^ désir à cet efiet, et l'enga^ment de. vous 
soumettre aux mêmes restrictions sous> lesquelles 
il vous a été jusqu'à présent permis de résider à 
Ste.rHélène. 

i *^. Ainsi^ Monsieur, vous aurez entièrement l'op** 
tîan de .vous rendre au Gap de Bonne-EispéraneeV 
ou de rester ici avec . vos . papiers mis sous scellé» 
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jM^ii'à' œ que jim^^^^retev^it àG$- instroctiims 

Signer HupâOK Lowk.'* • 

. J*accusai> siif-le-dbftmp« réception des ^ ]Mèce$, 
et demiindai en même tetnp» accusé de réception 
de toutes mes lettre$, n'en ayant jamais reçu jns« 
qu'ici un seul. Et votdànt répondre à roffr^du» 
Gouverneur de me laisser retourner à LongWood» 
je lui adressai immédiatement» à cer sujet» une ItàU 
tre pour le Grand-^Marécbal» dont voici Textrait» 
afin qu'il en prît connaissance et voulût. bien la 
transmettre. 

'- '^< Mottsieur lei Grand-Marécbal^ -^ Le Gouver- 
neur Sir Hudson Lowe vient de m'offîîr» avee 
bèaacou|) de pcrfitesseet d'intérêt, de. reioutfler à 
iikongw6od« Sur. mon refus et Tobservlatîôn do&tr 
je Fâi accompagné, que je ne pouvais y retourner 
que sur Texpirès désir de r-Ëmpéretir, le Gouver^- 
neur m^a ajouté qu^il avait des raisons de croire 
que TEmperenr le désirerait^ Ce déstr^ M. le 
Grand-^Maréchal, serait ma loi suprême ; il com- 
blerait mosi coÈur, et vaincrait à l'instant la con- 
sfeanioe avec laquelle j'étais i^solu de M>uffiir uxr 
auf^liee ine^rimiable, en Thonneur dealoiset'de 
mon caraetè#e. 

'^Toutefois, avant de recevoir l-expressioli de 
ce désir, que jMnvoque de toute mon ame^ je m'es*- 
timerais heureux de pouvoir vous faine cennaître 
le9 motiâ qui avaient déterminé tout d'abord mon* 
refus. 
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« ^^ Je prie donc M. le Grouverneor de vouloir 
bien vous communiquer ma correeponcknce avec 
lui^ du 30 Novembre, et des % 4 et 18 Décembre. 
Il ne pourrait avoir d'objection à tme chose agré- 
able pour nous, indifférente pour lui ; car si je re- 
tourne à Longwood, je vous ferai connaître suffi- 
sament ces pièces; et si je n*y retournais pas, 
vous les saurez, il est vrai ; mais ce serait de peu 
d'importance, puisque ne pouvant communiquer 
ensemble, nous n'en sauriens tirer aucun avantage 
respectif. Le seul résultat réel ne serait donc que 
la satisfaction morale pour moi de vous avoir fait 
connaître mes pensées et mes sentimens en cette 
oo^asion. 

^^ Ma reconnaissance serait entière, et la géné-^ 
rosité du Gouverneur complète, s'il voulait me 
faire connaître que ce retour ne saurait pr^udicier 
en rien h mes intérêts, vis-à-vis de la loi, et demeu- 
rerait tout à fait étranger aux siens, ce qui lui se- 
rait bien facile, etc. etc. 

'* Quoi qu'il en soit, M. le Grand Maréchal, 
toutes ces considérations disparaîtront au seul 
geste, au seul signe de l'Empereur, me permettant 
d'aller retrouver à ses pieds, un bonheur qui me 
manque. J'y eusse volé dès que j'ai pu en entre* 
voir la liberté : en cela il n'y eût rien eu que pour 
moi, toiit y eût été dans l'intérêt de mes sentît 
mens; mais mon dévouement à l'Empereur, contré 
moi-même; mon respect profond pour tout ce qu4l 
peut vouloir, sont bien supérieurs encore, etc. 
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^f On aiira de la peûie à croire ipui Sir fiiidson 
Lowe renvoya cette lettre,^» ayaitt effipcé au 
crayon tout ce qm lui convenait ^ il la déduisait 
à fort peu de lignes, prétendant ainsi me dicter ce 
quege devais écrire au Comte . Bertrand. Ilac-^. 
compagna ce renvoi de la lettre suivante, qui ré* 
pondait, disait»il, à mes précédentes : • . ' 

^^ Je considère la lettre et la décision cfai y était 
incluse, que j*ai éu.rhonnaur de vous adresser hier, 
conune une réplique générale aux divers ax^Beoena 
contenus dans votre côrres|)ondasfcce avec.tnoi« > ? 

'^ Ce fut, Monsieur, Tétat de la santé-.âe vjotre 
fils • et de la vôtre propre, et la complicat^n des 
peines de Tesprit et du corps, si fortement . déf 
peintes dans vos lettres des 6 et 7 du courdiit qui 
m'induisirent, à la réception de cette dernière^ à 
me transporter aussitôt en personne auprès de 
vous, pour vous faire Toffire de retourner à Long** 
wood, oii se trouvaient constamment des secoufs 
médicaux disponibles dont, durant le sejoiur que 
vous y avez fait, on ne: s'est jamais plaint à« noi; 

'^ Un sentiment d'égards pour la peîMiBme de qm 
vous aviez été séparé, détermine ai||iîr.nu98 offires 
dans jcette. occasion. . : . . 

« 

. ^^ Je ne saurais néanmoins cimsentir à dev«Mr 
intermédiaire d'une, discussion ou nëgodatioii. 
quelconque entre vous et Longwood réltàivtmesA 
à cet objet. La seule communication .qiie je 
puisse autoriser serait celle qui» twdir^t jà iàire 
connaître si on désire votre retour,; auXionnditioDa 
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attachées à' la prolimgatioQ àe votre «éjouif idàns 
rfle^ tefles que je tous les ai expriméds pv ma 1^<- 
tre â*hier. Des commuaicaiioàB sur eë peint avec 
un sommaire succinct au Général, voilà tout ce que 
je puis me charger de transmettre* 

*^ La permission de retourner à Longwood im^ 
plique la nécessité d'une explication franche sns^ 
tous les points» 

^^ Si vous n*y retournez pas, je ne vois, en me 
rendant le canal d'une correspondance prolongée 
sur Tobjet dont il s'agit, qu'un sujet d^rritaticm et 
d*inconvéniens pour tous. 

** Une grande diversité de détails purement per- 
sonnels et étrangers à la question, contenus dans 
vos diffik^ntes lettres, ne nte paraît pas, Monsieur, 
exiger d*aveu ou de réponse officidle; Ces lettres 
sont en même temps si entremêlées de ce que Fmi 
pourrait consid^r comme portant une sprtè^^^ê 
caractère ilffidel, que Tune ne devrait pas plus^qiie 
Tautiia rester sans réponse* 

5^ Bour pouvoir entrer dans tant de partieukrités, 
il me faudrait plus de loisirs qu'une infinité d\iu« 
très affiuces ijç^ me permet d*en consacrer à cet iskh 
jet. Je m*occupe en ce moment à rédigeir des ob- 
sèrvatwns aur Tensemble de vos communicatidùs ; 
je vous addresserai copie de ce «travail dès i^viit 
sora achevé ^* Je pourrais^ même, dans ce cas, lei 
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* Le comte de Las Cases n'en a jamais entendu parler ;' ja« 
maifi une seule ligne ne lui a été adressée à cet égard. ^^^ 



m9{] t>K.h'jmmm\iK}^A90h^ov. Il 

ci$i<Wciqii9 je ypi» §i envoyée^^t Ja lettre, qui T^Pî 
qQiQpagiWtv^ervjefiil; d^ réponm h toutes c^Ac^tri^^i 
V J^ IWW TPPvoiQ yptre letti* au Comt^ .B^^ 
trand ; j'ai souligné d^s passages de c^tie il^ttr^ 
qM) paraissQOt, trèi-^éplacés^ ou qu il 0Bt du. l)iaiiis 
inutile de lui communiquer. . . . - 

" J'ai l'honneur d'être, etc. . ; 

Signée, H. Lpw«." 

Continuation 4^ corre^ndq^nce^'^Le Gûm/vermut. déconcer^f 

par ma résolution finale. 

9& au 93. — Le Gouverneur est veau pour ooUt 
nAître VéSkk. de sa déclaration et de 9es deux Jet* 
très: il ue doutait pas qu'elles ne .dussent av(w 
produit uue grande impression, et. il croyait cer-r 
tain de trouver prête, et avec, les corrections qu'il 
avait indiquées, ma lettre au Grand-Maréchal, Idr 
quelle devait amener, selon lui, mon retourt.à 
Longwood ; mais je lui ai dit froidement que» puiSt 
qu'il s'était permis de vouloir me dicter^ je uléedr 
rais j plus. Il en a paru fOTt surpda. et vtnès-^décoitr 
oerté, et. après de loi^ues<réflexiQosjeuUii*mêiae# 
il -a été. aussi: Icdu que de me demaqder si Its cotr 
recifeito& qu'il avait faites étaient, mou seul em? 
péchement. Cette Gondesceudasoe inusitée de sa 
part, devenait pour moi un guide assuré; auasi. ai^ 
je tenu ferme, et coupé court, en lui disant que 
le. soir même il. recevrait de moi ma détertnina? 
tion irrévocable, et mçs motifs, aussi bien que 
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mes ^bseitatîcmB aux dfver^s pièces ()ti1l in^Vàit 
adressées. Je voulais en cda éviter des pftfolêli 
fugitives toujours' fkciles à nier, j'aimais bien 
mieux) les consacrer d'une knanière authentique' l^ur 
le papier.' Vbîci ma lettre : :. î ► 

** M. le Gouverneur, vous me renvoyez, avec 
vos corrections indiquées, la lettre que j'avais 
écrite au Comte' Bertrand, sur Poffi'e veiH^ale que 
vous' m*a\âéz &ite de retourner à Longwood. 
Ainsi, comme cela vous arrive presque touiours 
ici; FofiRre ti'étaît réeHe qu*en app^lrence^ et de^ 
vait s'évanouir dans les détails de Pexécution. 
J'en sois peu surpris. Réfléchissant l'autre jour à 
vôtre dffi'e, après votre départ, j'avdLisxcnclu qu'A 
en serait ainsi. Vous aviez eu la.bonne fej de me 
dire que vous ne vouliez pas permettre qu'entre 
Longwood et moi nous combinassions nos idées; 
c'est'à-dire, en d'autres mots, que nous connus* 
sions tkùs véritahlès désirs. Vous pouvez avcûr 
sans doute de bonnes raisons pour cela, je ne dik 
pas le contraire; mais aussi, dé mon côté,' je ne 
dois pas me rendre dupe, et concourir à induire ea 
erreur peut-être,, ceux qui s'intéressent à itseAi 
Vous êtes trop avantageusement situé, Mohâleur^ 
entre Longwood et moi, et je ne dois point? ^écHre 
au Comte Bertrand, non mes pensées, ifflaii^ ce* 
que vous nie 'dicteriez. Je m'en abstiendrai donc } 
je regarderai votre ctbe comme non avenue^ pailee: 
que i'act^talion «en a été împntiéible, et Jfe tàé 
référerai irrévoeàbtement poui^ mes ' pensées^ tàéi 
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%MitiB^^ <Q!^ (}éci^on3 aur cet objet,; à ma let;trQ 
du 30 Novembce. 

«^ Vous êtes dans Terreur» Monsieur» si vqiu| 
avez compris que je vous demandais des réppnseï^ 
à tous les argumens et à tous les articles de ine^ 
lettres* , Je respecte vos occupations et le prix. de 
l{Qtre temps ; aussi n'ai-je demandé que le simple} 
^cusé de réception, et pour la régularité des 
choses }..je ne pense pas que vous puissiez avoir au* 
cuue raison pour me le refuser. 

^^ Vous paraissez surpris, Monsiçur^ de Fétat 
déplorable de la santé de mon fils et de la mienne 
en cet instant; et vous revenez deux fois à you$ 
4t€fnner que je ne vous en aie pas fait parvenir mes 
plaintes lorsque j'étais à Longwood* Monsieur^ 
jç ne songeais guère à mon corps à Longwoçd \ e^ 
4'aiileurSy quand je souffrais, je me plaignais au 
docteur, et non à l'autorité : vous pouvez vous ea 
informer auprès de lui. Quant à mon fils, je suis 
bien étonné, Monsieur, qu'il ne vous soit rien re- 
venut par la. voix publique, de sa situatioui des 
consultations qui ont été faites à son sujet^^ de9 
cfides qu'il a éprouvées, de ses saignées nombi^euses, 
etc« etp,; Ëst'iLbien extraordinaire qqe nos qir« 
<x>i2&tançes présentes accroissent uqs jnaux, emr 
pireutj rapidement notre état ? 
; " ^ viens à votre arrêté de ma déportation ai^ 
Cap* J'y yois que l'on retiendra tous cçux de 
tenOi papier^ f^ auront des i^apport^ ay^ i'au- 
gH^ persppie à laqueUe je trof^vai; ^^^ 4^ cçn- 
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sacrer mei soins let ma vie. Quels autres papiars» 
Monsieur^ pourraî^-je avoir ? Que veut donc dire 
que je serai libre d^emporter tous les autres ? N'eut 
de pas encore ici offrir quelque chose, et Tie rien 
donner? 

*^ Vous retenez mon Journal, ce seul et vérit^ible 
objet de tant de bniit, ce dépositaire encore in* 
forme/ inexact, jusqu'ici incontiu à tous, où, jour 
par jour, j'écrivais ce que je pensais, ce que j$ 
voyais, ce que j'entendais. £ât-il de papier plas 
sacré, plus à moi que celui-là ? et pouvez-vous 
prétexter cause d'ignorance de son cohtenu ? Je 
Vous Tai laissé parcourir deux heures à discrétion, 
à feuille ouverte, ou à article choisi dans la tablé 
des matières. Ne deviendriez-vous pas responsa*- 
blè de la tournure que vous aurez donnée ; de 
Tabus que vous en aurez fait faire ? N'aurez^vous 
peut-être pas à vous justifier un jour de Fidée trèsf 
fausse que vous en aurez présentée, sans doute, à 
vos ministres ? Yous me Pavez dit un Journal 
politique. Je n'avais pas le droit, ajoutiez vous» 
dans la situation où je me trouvais,' de tenir regis- 
tre de ce que disait l'Empereur Napo]léon. Çétait 
un abus surtout, que j'y eusse introduit des pièces 
o&cielhs,' disiez vous. Comme si tout ce quej^ 
voyais, lisais, touchais, entendais, n'était pas, . df 
droit, et sans inconvénient, du domaine de m^ 
pensée et de ma propriété, tant que le recuejil eg 
demeurait mystérieux et secret, Soupçonnerait'Kpn 
de pareils principes puisés au. sein des: idé^s Jibét 
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«^«s d' Angleterre ? n'y reconimttrâit-on {)ras bien 
plutôt led maximes odieuses de la police du conti- 
iient i Et que trouvera-t-on dans ce Journal? dès 
dirésVdés a€tès, des mots sublimes, sans doute, de 
Tauguste personne qui en était Tobjet ; des maté- 
riaujc de sa vie, et aussi des choses peu agréables 
pour vous peut-être ? Mais qui leur aura donné 
de la publicité? Ne devait-ce pas être retouché? 
Ne pouvàit<*e pas être changé, altéré, rectifié? 
Qui Taura empêché? Ce tfest pas, du reste, Mdn- 
siëur, que rien de ce qui arrive aujourd'hui puisse 
d^ailleurs me porter jamais à dire sur ce qui vous 
cohcèrne autrement que ce que je penserai, ce que 
je croirai vrai. 

*' Enfin, dans votre arrêté, vous prononcez, en 
date du Ô0 Octobre, que je serai séparé de Long- 
irood> et envoyé au Cap de Bonne-Espérance. Qui 
ne croirait, à la forme et aux expressions, que 
vous portez cette décision en opposition de moi- 
même, tandis que vous prononcez là un jugement 
désormais élranger, et depuis nombre de jours, à 
là cause nouvelle dont il s'agit Vous séparez de 
Lbngwood celui qui, depuis vingt jouns, s'est re- 
tfré entré vofl propres mains, de la sujétion volon- 
taire à laquelle 9 s'était soumis ; qui, depuis dix- 
huit jburà, vous a autheiitiqueitient sommé de 
{éloigner de tlte. Qui se douterait de tout cela 
^kHis Votre piè^ ? Une lettre de vous raccom|^flgrib 
MéT' laissant le choitx dû me^immettrê ¥x;ejttge- 
4BétA ou de retourner à Longwood; Mats si. je 
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aeédakà l'appât du bonheur que vou»^nie pr^eote:^ 
^e TDUfihlauserais triomphant et tranquille, mait];e 
ÛB mes ' papiers les plus secrets ^ je aérais 4^ 
nouveau votre, captif, soumis encore au;& laètnc^ 
fouilles^ aux mêmes saisies, aux mêmes enlèyi&- 
lueus, quand cela vous plairait . • .Non, Mansiçfn'^ 
je.ii*ai. point de choix à faire ; je n'ai qu'à vous i^é- 
péter désormais toujours les mêmes choses : S^eos- 
-pUsses les lois vis-à-vis de moi. Si je suis coupa- 
ble, fsûtes^moi juger ; .si je ne Je suis point, rendez- 
«moi à la liberté. Si mes papiers sont étrangers à 
cette affaire, rendez-les moi; si vous les croyez 
susceptibles d'examen grave, envoyes;-les à vos 
ministres, et faites moi suivre avec eu^» De f^us, 
la santé de mon fils et la mienne dismandent im- 
périeusement de se retrouver au sein de toutes les 
ressources. Je vous implore de nous renvpyei; en 
Angleterre." 

*^ Rien n'était plus simple, et pourtant rien ne 
s'est plus compliqué. Vainement vous objecteri^ez 
vos instructions; elles n'ont pu prévoir ces ç^s* par- 
ticuliers. Vos incertitudes mêmes me prouvent 
qu'elles ne sont ni précises ni claires*: Vous avez 
-d'abord; voulu me garder dans l'île^ au^ sepr^t^ ^ sé- 
paré de Longwood ; vous ne croyiez p9S .devpir 
<tn'eav»y6r au Gap. Vous tondez ici la.leUi'S^^ 4^ 
vos instructions pour en faire sortir jui iréwlAat 
û^tcéi Mais craignez d'être résponsi^le AAX^ mi- 
/oistres adè isà . avoir uni sassiea ; i etià in<Hi> d^f^r 
viek^Hèdi eiDxtaa^pei^ehne. :Grai^^8ic]p4(^Ja{|^<i^ 
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part de ces mesures ne se trouvent à là fin des 
Stctes vexatoires et arbitraires.^ «Tignote qnels 
droits, cfuels récours vos lois peuvent me ménaget;; 
iftaîs heureusement je peux dormir sur mon igno- 
râince; je sais qu'elles veillent pour moi. Vom 
crbire^-vous quitte quand je serai au Cap, aéparé 
dé mes papiers, que vous retenez près de vouaf 
Mais si je demeure captif dans ce nouvel endvoi^ 
les vents reporteront ici mon dilemme, et mes 
plaintes sur les tourmens moraux que vous auifez 
accrus, et les souffrances du corps que vous am»: 
ebipirées ; car ce sera vous qui m'y retiendrei^,- ou 
par vos ordres directs, ou par vos instructions ae- 
crètes; On ne saurait lever des scellés qu'en pre*- 
sence de celui qui y est intéressé ; me ferez-vcms 
revenir du Cap pour les lever ici ? Me retiendrez- 
vous au Cap jusqu'à ce que l'ordre vienne de les 
envoyer en Angleterre ? Où tout cela vous mè-» 
lïera-t-il ? Et il était, et il est encore un moyen 
si simple qui arrangerait tout! Mon penchant 
nfftturel à aplanir les aflkires me faisait courir au- 
devant déboutes les difficultés ; j'obviais à toul; ; 
je mè soumettais volontairement, . d'avancé, . en 
Ai^tèterre, à toutes les mesures, même arhitraûres, 
qui pourmient équivaloir à la quamnlBin& du Cap. 
J'ajoutais encore la raison si valable deJa santé de 
moh fils et de la mienne. . v\ ? < > 

' <^ La draînte : de blesser>ia lettre^ qiieh|te 
f^àmi^ de^Vô^iiistraf^tàc»s,:4uiraiéiépitt6 éorteÀimis 
^^éii«' (j^la^mnisâsslté et k^ iscpiidraît et ûéAetk 
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leiir esprit, à la force des choses, à rinij^Mmi ifo' 
Phumaiiité. Il en est temps encore, Maamwr^ 
fendez-vous à ce que je sollicite. Je crotn» qu6 
ce dernier sentiment, rhuimtntté, vous aura décida 
et je croirai vous devoir <)uelque chose/ La dou^ 
ble réclamation des papiers par Loagwood et pa« 
UKM, ne saurait être une difficulté excusable* On 
vous demandera quel pas avez-vous fait pour I4 
lever ? Voulez-vous que j^écrive moi-même à ce 
sujet? trois mots suffiront pour nous mettre indu- 
bitablement d'accord. 

'^Quoiqu'il en soit, Monsieur, à quelque dé- 
eifldon que vous vous arrêtiez, quelle que peioe qui 
me soit ménagée, il n*en saurait être de compara- 
ble à celle de demeurer sur ce roc maudit, lorsque 
j'y suis séparé de l'objet auguste qui m'y avait at-* 
tiré. Toute heure, toute minute que j'y passe 
dans cette situation, sont des années pour ma maL* 
heureuse et peut-être courte existence* Elles ag^ 
gravent dangereusement l'état de mon malheu* 
reux fils. Je vous demande donc, et vous le re» 
demanderai sans cesse, à chaque instant : Joignez* 
moi de ce lieu de souffi*ance. Recevez, etc.^ 

Le Gouverneur, frappé de ma lettre et de ma 
détermination de ne pas retourner à Longwood^ 
ce .qui le contrariait évidemment beaucoiqp, saha 
que je pusse en deviner précisément le motif; 
mais ^)e qui suffisait pour me miduteDir inébrattla^ 
ble, accourut le lendemain; et, après un long 
préambule fort obscur sur sa sincérité et ses bonnes 



HHteotiaa^» il me dî^ que poiir w*en 4o))f^ dM 
preuves, et fadlîter met^ rapports avec IiongwoiMii 
il consentait à y envoyer nia pf^ioiere lettre teU4 
que je l'avais écrite d'abord w Comte Bertrand } 
il offi'^t de plus d*y joindre copie 4e tout^ ma eorr 
«ei^ondance^ chose qu'il m'avait constaoïmQnt f^t 
âiaée jusque là ; mais plus il faisait d^ concession» 
plus je devais tenir bon : ^' Il n'est plus tenips, Hti 
<< r^ondistje« avec une espèce de solennitéi I4 
*^ sort en est jeté, j'ai prononcé moi-même idoi| 
^* jugement, ma propre sentence^ Je n'écfiraipa^ 
^^ à Loogwoodj et je vous demande, pour la cen- 
^^ tième fois» de. vouloir bien m'éloigner à Tinstant» 
•*-^Mais du moins voudriez- vous bien écrire ^ 
" Longwood, mes offres et votre refus.»— Oui, jç 
** le ferai*" Et il partit extrêmement déconcertéi 
nous faisant entendre pour dernièrç tentative quç 
nous ne pourrions faire voile que sur un transport ; 
qu'il ne pouvait dire quand, et qu'il n avait poiot 
de médecin à bordi ce qui serait un bien grave 
inconvénient à l'état de mon iils, etc.etc* 

Départ de Balcombe's cottage; translation à la ville. 

24. — Mon fils a été extrêmement malade dans 
la nuit ; j'étais moi-même fort souffrant* Au point 
du jour, j'ai envoyé auprès des docteurs. Baxter et 
CXMféara, pour réclamer leur immédiateassispfc«nceir 
et dans mon désespoir, poussé à bout, j'pi écrit à 
Sîr Hudson Lowe, qu'il nonS' était impassible 4e 
supporter plus long-temps le. traitssment sous l^ 



Ijfliel^fiéus^mœombionsmon as et moi (^ que mdU 
gréd^état 'dangereux de mon fib, il y avait ple&^dd 
sept jowrs qile noi»9 n'avions vu les médecins, que 
Dous étions tellement hors de la route que tonte 
leur bienveillafice personnelle ne pouvait rempor- 
ter siiif la difficulté de nous donner leurs soins; 
iqiiejeréclaniais donc qu'il voulût bien nous tirer 
de notre isolement^ sans le moindre délai ; que je 
lui demandais d*être transporté à la ville/ fût-^ce à 
la geôle publique, s'il le jugeait nécessaire. Pour 
tcette Ibis ma lettre eut son eSet immédiat ; je 
reçus, par le retour de Tordonnance, un billet du 
©ouvemeur, m'annonçant que, le jour même, il 
me ferait conduire dans sa propre demeure à la 
ville. En effet, vers le soir, un officier est venu 
nous prendre. Combien, au moment du départ, 
Longwood a fixé nos regards ! Combien, tout le 
long de la route, il a occupé mes pensées, remué 
mes sentimens ! Ce que j'ai éprouvé, lors qu'arrêté, 
pour le considérer tme dernière fois, il m'a fallu le 
voir di^araître en me remettant en route, mon 
cœur seul le connaît ! . . . . 

S^ovr au château du gouvernement^ meilleurs procédât; 

ditaUsj etc. etc. 

.Sffatu^.<*^Nousnous sommes trouvés établis datns 
ia démeure' du Gouverneur, appelée le châteaci, 
lieiJLi vaste et assez'Bgréablen^nt situé. Un grand 
idia;dgeriïeiit s'était opéré subitement à notre égard*: 
nous /étions encore gardés par des sentinelles, il 



ebtTTrai y tmia tout avait été * mis • à ixie$' oriirei^ reir 
Von semblait s'elibreér de nbus' eiitocirbr'jàè'fp^ 
fiisîoiis ' eB tout genre. ^ Ne vous faâtes ^ifau^f e • tkt 
♦^ rien, me répétait souveiyt le majordome^ tfert 
**• l'honorable Compagnie des Indes qui payi^J** 
Mais ces soins tardifs me touchaient peu ;- il o^-était 
plus qu'une chose àmesyeux^ c'était lin proispk 
dénouement, et je ne pouvais l'obtenir* Le Goil* 
Verneur venait bien chaque jour ; mais c'était pour 
laisser échapper quelques mots de politesse ^eule*- 
ment, et pas un seul d'aflSures. Cependant^ il 
devenait indispensable pour moi d'en finir ; depuis 
mon enlèvement de Longwood, les difficultés oti 
les. embûches, sans cesse renaissantes^ dont je me 
trouvais environné, ma préoccupation dé leur 
échapper m'avaient tenu dans un constant haras^ 
sèment ; à ces peines d'esprit se joignait encore 
tout le chagrin du cœur. Une telle complication 
produisit en moi une espèce de révolution, je me 
sentis subitement dix ans de plus, et c'est là qu'ont 
pris naissance et se sont déclai^ les premiers 
symptômes des infirmités qui ne m'ont plus quitté 
depuis, qui se sont accrues chaque jour, et ne 
doivent finir qu'avec ma vie. 

Ce fut donc dans un véritable état de crise que 
j'arrivai à la ville. Le Gouverneur demetita frappé 
de mon changement et de mon extrême faiblesse «; 
à. peine pouvais-je suivre la conversation; • ThstiB 
IHntention sans doute de me ranimer, il m^a.laiské 
savoii' que PEmpereur avait ;témoigiBé. no Hi^eavi^* 
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désir dé tne r^oSr avant Mon départ Ce ressbu^ 
venir m'a vivement ému, mes larmes <Hit eonlé, et 
j'étais si peu en état de soutenir aucune émotion^ 
que j'ai été sur le point de m'évanouir. Mon iSb 
me dil plus tard que le Gouverneur en avait semblé 
Ibrt embarrassé. Ramassant néanmoins mes fbrceSi 
yen suis revenu à supplier encore le Gouverneur 
de m'âoigner le plus promptement possible ; alors 
il a fixé mon départ à deux jours de là, et m*a 
appris qu'il s'était procuré un bâtiment de guerrei 
comme plus convenable pour moi, et en même 
temps plus commode, à cause du médecin qui s^y 
trouvait. 

Paroles de P Empereur. — Adieux du Grand-Maréchal. 

• 

29''~-Aûjourd'hui de grand matin^ un officier 
est enfin venu nous dire de mettre en ordre tous 
nos efiSçts pour être transportés à bord ; qu'il était 
décidé que nous partirions à peu de temps de là. 
C'était pour nous l'heure de la délivrance. En 
moins de quelques minutes, tout ce que nous pos^ 
sédions se trouva emballé, nous étions prêts, nous 
attendions* Il approchait enfin ce moment dé^ 
sormais si désiré ; . car quelles ne peuvent pas être 
les variations de nos sentimens selon des cireon^ 
stances nouvelles. Moi qui eusse regardé, il y a 
peu de temps encore, comme le plus grand sup- 
plice qu'on m'eût séparé de P Empereur et déporté 
de Sainte- Hélène ; aujourd'hui, au contraire, de-^ 
puis mes dernières résolutions,^ d'après le désir ma- 
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t^t&Btj^ de Sir Hudsom Lowe, le» fs^çi^ poiît^vet 
de r£i9pereiu: : je vow invite, et; wi bepoîn je 
voiyis^tfricbfiwi^de sortir de cette îk; d'aprè;» de9 •n*' 
tédédeitt pr^ieux» pui^ài dans ses conversalioiisi 
efc <|pe je ne saurais indiquer^ bien qu'étrangers à 
U politiques enfin, par suite des chimères mêm 
q^e je m'^is forgées, toutes ces causes réunies 
ikisaîent que mon plus grand tourment di^ormais 
ét9it d'appréhender qu'on ne m'y retiiit i et> bieo 
qu'on m'eût annoncé déjà Theure du départi j^ 
n'en demeurais pas moins dans une anxiété mor* 
telle. Le GoUTerijeur sembla les justifier en se 
faisant attendre presque tout le jour» II se faisait 
tard ; l'impatience, l'attentCi TinquiétUide m'avai^t 
donné de la fièvre ; sur les six heures, le GoUf 
vivneur, sui; lequel je ne comptais plus« parut, et^ 
apiès un petit préambule à sa façon, me dit qu'il 
venait d?amener le Grand*Maréchal, auquel il per<^ 
mettait de prendre congé de moi, et il m'a conduit 
dans la salle voisine, où j'ai pu embrasser, en eâfet^ 
cedij^iie compagne» de Longwood. Il était ehargi 
de me dire, de la part de r£mpereur : ** Qu*il mè 
'' Teniak rester avec plaisir j et me verrait partir 
^^ avec pkdrin** C'étaient là ses propres expm^ 
siaoB. ^^ Qu'il coaoaissait mes sentimena, qu'il 
^^ âait sàr de mon cœur ; qu'il avait dmfiance 
** pleûser et entière en moi. Que quant aux jcfaa» 
^ pitres cte la campagne d'Italie, ifoe j'avais dâ- 
M mandé la permission de garder comme nessou^ 
^ venir ch^ et précieuxà i) racGocdaîi sans béai* 
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^iOLiAmi aussi bien que tout autre àbjjet queiiccttf* 
^^ que qui pourrait être demeuré à$m mes maim, 
^ se plaisant à les oonsid^er comme s'étaM pap 
^« 'sorti des siennes/' Sir Hudson Lowe é&àt dn^ 
meuié présent, c'était de rigueur. Le Grand- 
Maréchal a ajouté quelques conmiissions de livres^ 
l'envoi des moniteurs surtout^ et de divers autres 
«objets nécessaires ou utiles à TEmpereur, termi- 
4MLtït par me dire significatîvement de faire du 
reste^-^i toutes choses, ce que je croirais pour h 

m 

Mieux» 

U était dit que Tamitié du Grand-Maréehal 
ajouterait à mon supplice ; il me voyait partir avec 
peine, et s'ingéniait à me donner des misons pour 
me décider à rester. •* Mon départ était une 
f* perte pour eux tous, disait-il avec grâce, en 
^* s'adressantau Gouvemeun C'en était une pour 
^< l'Empereur, et c^en serait une pour hii*méme, 
^ Sir Hudson Lowe, qui ne tarderait pas à ^s'en 
f* apercevoir." Le Crouverneur répondait par une 
ÎQcUimtion approbative, et tous deux ^cherchaient 
à m'ébranler : je le comprenais de la part du Gou- 
verneur ; mais je n'en pouvais deviner la véritable 
cause dans le Grand-Maréchal, surtout diaprés les 
^panodos >^tt'il venait de me transmettre au ntm de 
l^Jknperetir^ d'autant: plus qu'auprès desF «dn»- 
fareux ^et pciissans motifs qui m'oDtralmîeht,f-S£r 
Hushronr Lowe, a&nsi que je crois TaVOir ài^ dit, 
iu'qffiràit' d&soûi ciâtéjpas ia mMBdve OMt&Ê^kmfiil 
asonseivastunies fnpîepsr îl ^aîg^t^ tua ^ouflKttsion 



^dm^^toiitice qu'il avait fait;: je Fautocidais^ par le 
^técéàen% à nemmveler à son gré la 9aifiienet F^m- 
.prisçiQiiemaQt du premier venu d'en ti:eiiôusj toutes 
)ea feif^ quTil lui en prendrait fantalaîe. J^ ne dch 
vais, je ne pouvais me prêter sans ord?e.à.de pacrcdfe 
jiMiti^^ges: je résistai donc héroïquement» . /t 

, £!ependant h nuit était y^nue tout à fait^ et 
le GoMYerneur trouvant qu*il était trop t^tdgwm 
derpiers arrai^éinens d'ailleurs n'^^a^at pas.;teo- 
minési il renvoya le départ au lendemain ; et ^eou- 
me il m'en voyait chagrin, pour me confier il 
dit qu'il, permettait que le Grand-Maréchal vîot 
me revoir encore* Quelque bonheur que j'eusse 
s^ijts doute à embrasser de nouveau un compagnon 
de LfOngwood et à recevoir encore une fois des 
AOiU^velka de l'Empereur, néanmoins» ce retard 
n'était pas sans une vive peine pour moi ; il pro- 
longeait ma tempête intérieure et remuait mes 
l^aies. On sait qu'il est des victoires que Ton ne 
remporte que par la fuite ; celle que je poursui- 
vais était d#, cette nature- . ;: 

• •','. J « • . J 

Damiers adievuc. — Scellç des papiers, -r-Détm'L 

','u 90;rrrnP'as^92&;boiitte heure j'ai neçu ImivisiJtm <te 
VJkmit0k Mal^^ohn :. il venait me présenter^ M^iBàfli- 
il^ le* X^kMtenant .Wrigiht, chargé > de: joie 'eondaîrè 
,$âi £0^ -mu h rbiiek le Griffitt ;,^ne) Jerior^ 
iin^iidMt6:Qemmeiaeti ami» igautait-ilearedb graciât at 
[VtàêÊmimA y^etjct) ç'attriiia >q^'4^a(i^^ 



;im efibrtB peur m*^trè «gràtble» JTapptéckî d^* 
nementt <kM rAmiiul» cette marque d^un mtérôt 
si délicaty et j'en ress^ttû une sîneère et tendre re- 
coonamance^ beaucoup mieux que je. ne la loi 
exprimai. Sa bienveillance poor moi dinrait avMr 
xm prix d'autant plus grand à mes yeux, que eeei 
rapports avec le Gouverneur rendaient fort dé* 
hcft de la témoigner) aussi avait^il eu la or- 
Gonspection de se faire accompagner précisé* 
QMnt par l'homme de confiance de Sir Hudson 
Lowe» 

. «Tattendais avec mon anxiété habituelle le mo- 
ulent décisif^ craignant toujours de voir le Gott- 
vemèur finir par opposer des obstacles impifévos^ 
tant il me laissait apercevoir le désir de me faire 
rester* 

Ler Gmnd^Maréchal arriva vers les onEe heuredf 
conduit par le Gouverneur et quelques officiers* 
Il . renouvela ses efforts de la veille pour me feire 
revenir à Longwood^ mais sans jamais m'exprimer 
néanmoins le désir positif de TËmpereur» CkA^^ 
naissant si bien ma situation, il n'avait qu'à dtfe 
uii mot pour être sûr de l'emporter ; mais il n^ le 
disait pas, et même s'en éloignait si je le pressais» 
se référant alors aux paroles sacramentelles de 
r£nipereur, qu'il m'avait rendues la veille* Aiasi, 
j'avais à me défendre encore contre œl^i^la même 
dont j'aurais voulu recevoir du penfori : . sxm a£ENv 
tion me devenait fuûe$te,> et je dem^^siraiè au^Mqi^ 
pJiCe, déchiré entre le désir de rester, et la vobillé 
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<te partir : rild cœur diaait Ton, le courage ^^ôtn^ 
ttnmdaitrautre^» je demeura ifiâbranlablei 

Se ne ûxàb pM oublier de mentionner que lé 
Grand-Maréchal, dans le cour» de la conversation; 
IM dit que l*£mpereur avait dédire me voir avant 
mon départ ) mais que le Grouverneur exigeant 
^a'il se trouvât an officier Anglais entre nbus, 3 
tt*était vu contraint d'y renoncer, me faisant dire 
que je savais bien qu'à cette condition^ il se priver 
tait de voir sa femme même et son propre fils. 
Quelles paroles pour moi ! 

Passant aux affaires, je remis au Grand-Maté- 
cîhal treize lettres de change sur mon banquier de 
Londres, c'étaient mes 4000 louis que j'avais si 
souvent offerts à TEmpereur, et que le Grande 
Maréchal m'avait appris la veille qu'il s'était enfin 
décidé à accepter, ce qui combla mes vœux, et fut 
pour moi un vrai bonheur/ 

Ces objets terminés, on permît au Général 
Gtmrgaud, qui avait obtenu d'accompagner lé 
Ofarid<-Marèchal, de venir aussi prendre congé dé 
moî ; et cette nouvelle preuve d'intérêt,' jointe à 
toutes celles qu'il n'avait cessé de me donner dc'* 
puis mon emprisonnement, ne fut pas perdue pour 
mes t$entimens. 

La séance durait depuis long-temps, et Sîr Hud- 
son Lowe eut la galanterie de dire à ces messieurs 
qu'as pouvaient demeurer à d^eûner arec moi, et 
ilVen alla, emmenant avec Lui tout son inonde, à 
l'exception du seul officier de service à Longwood, 
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qMÎ itmt «sqwrté ces mesM^wi^ TiuMUiAte Ci|M« 
taine Popkton, dont 001,13 n>vooi y^jamu.m sge^k 
vous- lover infiniment. 11 est certain qpi*^ dépit 
de. ta présencçt durant tout le déjeiluier^^ qui m 
lav8» pas que d*étre long, il neu», eût. été tirèç-wié 
de lui dérober les communicatipn3 qi|i^.nciU8 pnr 
rions eu à nous faire ; mais il n'en exiitf aiit aiicu|p«» 
et il ne fat pas dit un mot en secret de part pu 
d'autre. Si j*avais prévu cette circonstance iaor 
pinéei j'aurais pu faire garder à mon fils toute ma 
correspondance avec Sir Hudson Lowe^ étoile, fût 
aiséogient parvenue à Longwood ; mais en .^ f^fléT 
çl^issant, je me félicitais de n'en avoir pa^.lç 
moyePi me défiant toujours de Sir Hudson LosjP^ 
qui, évidemment si occupé de pie faire cesterj^ eût 
pu profiter d*une découverte de la sQrte pour 
changer toutes les dispositions arrêtées^ et eu im,- 
poser de nouvelles. 

I^ déjeûner fini, j'eus le courage d'être le pre- 
mier à vo^loir prendre congé. Je demandai q^e 
le Gouverneur fût rappelé pour mettrjç fin ^if^ 
dqrpières miesiures. J'embrassai n^es comp^nop^ 
et ils me quittèrent; le Général Goui^fiud», eç 
partant, revint à différentes reprises^ avec tant 
d'e&sion et de grâce, sur les petites contrfiri^s 
que nou8 avions pu nous causer récipfqquepiçnl;, 
4qu*il me Ait doux de me convaifiore'^e les ax^ 
constances pénibles où nous nous étioUfs trouvétf» 
avaient .pu. seules les amener, et que le coeur n'y 
avait jamais été po^ur .riep.; ayssi^ qç ip'çn Sgt-il 






ï^wrté qtftrtî agréri:flé lioàtretiir et une siiicère »- 
éoilnflitisànce fént tes demi^ns instmixs* ^ 

Sîr tfodsoti Lbwe, de retour, voyatit sortir' «** 
fôeÈsiein*s; me dit^ d'uA air significatif, et poufèant 
pâé sans quelqu'émbarras mêlé de dépit : ** Vbuis? 
•^^ n'avez donc pas jugé à propos dé retourner à 
** Loîîgwood. Il' faut croire que vous' avez de 
**1bôhnès faisons pour cela." Je m'incKnai pouf 
toute répôâse, et le priai de procéder imiaédiate* 
ment au scëHé des papiers, seul objet qui me re^ 
tînt. Déjà, depuis plusieurs jours, j*avdis. exigé 
et obtenu qu'il en fût fait un inventaire dont je 
réclamai une copie authentique, signée de Sir 
Htidson Lowe. Il ne s'agissait plus, en cet in- 
stant, que d'apposer les scellés ; Sir Hudson Lowe 
avait retardé le plus possible et jusqu'au detnier 
liioment cette formalité, et il la conclut d'une ma- 
nière qui le caractérise. Il me dit avec assez de 
gêfte, en belles paroles, que par respect pour l-Em- 
peretir, aussi bien que par égard pour mes qualités 
persohhelles, il voulait bien me laisser apposer 
mon sceau, pburvii que je consentisse à ce qu'il, 
put le lever en mon absence s'il le jtigeait néces* 
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^ c'est ici le lieu de répéter, k son égards un rédreisenieat 
que je n^pii insérer qu^ la taMe àe$ matiiret du tom^At, 
pÊCCG queio^ volniiie $q tvpuvait déjà impriin^ ^l^id J>n ai eu 
co^i)aî«8ancef , 

Ceet pQr erreur qu'on trouve, l«re Partie, que le Général 
Gourgaud avait négocié pour être du voyage de SàîÀté-Hélëhé. 
on était lAal informé," I*1Bmpe'rèur ràtâtt chàisi. • - 

Tome V. Huùièmc Partie. i> 
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saîre. Sur mon souris et mon refus, il maroh» 
quelques temps à grands pas; puis, coipme s^il 
a^ait remporté une grande victoire 9ur lui-Qiéme, 
il s'écsia: "Je le prends sur moi, je m*en passerai/* 
Et faisant appeler le secrétaire du gouvernement» 
il fit apposer les sceaux de Tîle en ma présence ; 
alors je lui demandai une déclaration du refus qu'il 
m'avait fait de laisser apposer mes armes, ou de la 
conditioB singulière qu'il y avait mise ; ce fut le 
sujet d'une hésitation nouvelle qu'il termina pour- 
tant en me la faisant expédier ainsi qu'il suit : 

DECLARATION DE SIR H. LOWE AU COMTE DE LÀS 

CASES. 

^^ En conséquence de ce qui a été énoncé dans 
la décision du Gouverneur, touchant l'af&ire du 
comte de Las Cases, U a été retenu, lors de son 
dâpart de l'île, un très*grand nombre de papiers. 

*^* Le Gouverneur, dont le devoir spécial est de 
ne pas soufirir que des papiers quelconques^ venant 
de Longwood, sortent de cette îl,e sans au préala- 
ble avoir été examinés, s'est toutefois jusqu'à pré-, 
sent abstenu, par des motifs particuliers, de pren- 
dre connaissance de tous ceux du Comte de Las 
Cases, et a décidé que les papiers à lui apparte-? 
nant^ qui ont été retenus (papiers dont lui, Gou- 
verneur, n'a connu que la teneur générale) seraient 
n^is en deu,x paquets séparés, et déposés à la tré- 
sorerie de Pile, pour y rester jusqu'à ce qu'il eût 
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reçu des ordres de son gouvernement en ce qui tes 
concerne. . 

** Le Comte de Las Cases pourra apposer «on 
cachet sur chacun de ces paquets, bien entendu 
que ce cachet sera susceptible d'être levé, soit 
dans le cas où ces paquets devraient sortir de Itle, 
par suite de la réception d'ordres du gouverne- 
ment, soit au cas que Pintérêt du service Texigeâc. 

*' Ainsi, Tapposition de ce cachet n'est autre 
qu'une garantie morale que lui ofire le Gouvemeor, 
pour sa propre satisfaction, en ce qu'elle lui don- 
nera Tassurance que les paquets ne seront point 
ouverts si ce n'était par Tun des motifs urgens 
prévus ci-dessus. , 

Si» dans de telles circonstances, le Comte de 
Las Cases répugnait à apposer son cachet à ces 
paquets, ou refusait d'accéder à la condition à la- 
quelle cette apposition est permise, le Gouverneur, 
qui ne peut permettre qu'aucun paquet cacheté, 
ou que des papiers quelconques, venant de Long- 
wood, sortent de ses mains sans être ouverts, ne 
jM>urra que regarder comme nécessaires toutes pré- 
cautions propres à assurer à son gouvernement, 
Jusqu'à la réception de ses ordres, la connaissance 
des mesures qu'il a prises pour la sûreté de ceux 
qu'il a retenus. 

^^ Le Comte de Las Cases s'étant refusé à ap- 
poser ^son cachetr aux conditions mentionnées ci- 
dessus, les papiers, partagés en deux paquets dî^ 
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atiacts^ ont été déposés dam deux bottes scellées 
du sceau du gouveraement et de rtle. t 

81 Décembre, 1816- Signé: H, Lowx." 

Tout fini entre nous, Sir Hudson Lowe, par 
une tournure qui lui était caractéristique Tis-à^vîs 
de moi, depuis que je me trouvais entre ses mains^ 
passa' tout aussitôt, soit bonté, soit calcul, à écrire 
pour moi quelques lettres de recommandation 
privée à de ses connaissances du Cap, qi^, m'as- 
surait^il, me seraient fort agréables, et que je n'eus 
^as le courage de rejeter, tant elles sembkient 
être ofïbrtes de bon cœur. Enfin vint le moment 
de cet éternel départ ; Sir Hudson Love descendit 
avec moi, m'accompagnant jusqu'à la porte de 
sortie, et là, ordonna à tous ses officiers de me 
suivre jusqu'au lieu de rembarquement pour me 
âtire honneur, disait-il. Je me jetai avec em|»*es- 
sèment dans le canot préparé pour me recevoir }' 
je traversai la rade, passant assez près d'un bâti- 
ment q ni venait d'arriver du Cap, d'où je reçus, 
par gestes, les salutations du Polonais et des trois 
domestiques qu'on nous avait enlevés quelques 
mois auparavant. Ils repassaient pour regagner 
l'Europe; Je fus saisi à leur vue : l'un d'eux était 
porteur de la seule pièce qui eût échappé de J'île : 
la belle lettre au sujet des commissaires dea alliés. 
Je ne doutais pas que la découverte faite sUr mon 
domestique ne servît au Gouverneur pmiffidre 
ittire deiî recherchés sur ces' personnes, qui étak^t 
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et le brave et fidèle Seatioi eut leanérite d'êtee le 

ipremier à faire paraître en Ëurc^e quelque chpse 

d'qutiientique-sur Longwood* 

/ Enfin/ je ims le pied sur le brick^ il levai'ancrey 

et je crus le plus utile de mes vœux accompjii* 

ji^aânes iUusâons que le temps devait détruircf , si 

crueUement, et qu'une dernière expérience du 

cœur de certains hommes devait me prouver 

n'avoir été que d'absurdes chimères ! » . • • £t com-^ 

ment ai-je pu en effet m'ab user au point de croire 

à la sensibilité de ceux-là même qui^ contre tout 

droit, •avaient prononcé la sentence et ordonné le 

supplice . . . Ah ! que n'ai-je choisi de demeurer ! 

que n'ai-je continué des soins domestiques, au lieu 

d'aller rêver des services lointains ! J'aurais pro- 

m 

longé quelque temps encore mes attentions dé 
chaque jour . . • j'aurais recueilli quelques marques 
d'intérêt de plus ... et le moment fatal arrivé^ 
j'aurais eu ma part de. la douleur. commune, ma 
part des soins de tous ; j'aurais concouru à adou<»^ 
les derniers momen$;.moi aussi j'aurais aidé à 
fermer les .yeux ! • . . . Mais plutôt non, cédant de 
bonne helireau cUmatet à ma débile santés j'aurais 
succombé long^Xemps auparavant ; je n'aurais pas 
été 14 témoin deJ'horrible événement ! . . • j'aumis 
9iiUKé]d'éter.rteUes douleurs;; je ne serais pl(^ ! # . .' 
jerim'en.gie£aifi.piâs à me débattre ^^ encore sou^^dea 
i9^nMé$: ,cxmUe& rapportées du liçu m^m y^y 
reposerais en paix ! . .^ • et bien dei$ gens regarde** 
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raient ma dernière demeure comme un nouveau 
bonheur de mon étoile ou une dernière faveur du 
Ciel I 

Je devrais peut-être terminer ici, puisque me 
voilà hors de Sainte- Hélène, et que je n*ai plus à 
citer les paroles de TEmpereur; néanmoins, ce 
qui va suivre se trouve en général trop directe- 
ment lié à ce qui Je concerne, pour qu'on ne me 
pardonne pas d'avoir continué. 



TRAVERSEE DE SAINTE-HÉLENE AU CAP. 



Espace de dix-huit jours. 



MARDI 31 DECEMBRE I8I6 
AU VENDREDI 17 JANVIER I8I7. 

Traversée. — Les griefs de Longwood. — Détails, etc. 

Au jour^ il n'était plus question de Sainte^Hé- 
lène pour nous, que dans nos cœurs. Nous navi* 
guions avec vîtesse loin de ce lieu cher et maudit^ 
sur notire léger esquif, au milieu du vaste Océan, 
à une immense distance du vieux et du nouveau 
monde* Il se trouva que les officiers, l'équipage 
ét^ent remplis pour nous d'une bienveillance toute 
marqi^; à leurs soins, à leur empressradwt, à 
kurs ^é^tfds;^ à leur sympathie, j'aurais pu me 
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croire, si ee n*eât été le langage^ à bord d'un hft* 
thneot Fraoçaifl. Ce n'était plus la eirconspectioiii 
la réserve de Sainte- Hélène : l'abandon avait suô- 
cédé. J'appris là tout ce que je devais à l'Amiral 
Malcolm: c'était lui qui m'avait valu la faveUIr 
d'un brick de guerre^ au lieu du mauvaiis transport 
dont j'avais été menacé. Dès qu'il avait connu la 
détermination de Sir Hudson Lowe, l'Amiral avait 
couru chez lui pour lui offiîr un de ses bâtimelià, 
l'assurant qu'il en aurait toujours un pour m'éparg- 
ner le désagrément et les privations auxquelles je 
serais autrement condarïmé ; et faisant un signal,, 
il avait fait rentrer le Griffon, dont le capitaine 
était un de ceux qu'il aimait davantage : on a vu 
qu'il me l'avait amené. L'Amiral avait montré de 
bonne heure le désir de me voir ; mais il avait at- 
tendu, par circonspection, le moment du départ ; 
il avait fedouté surtout, me disait-on, que je ne 
lui exposasse mon affaire, et ne voulusse le pren* 
dre pour juge entre moi et Je Gouverneur, vis-à- 
vis duquel il se trouvait très-délicatement placé. 
Mais il eût pu être tranquille, je sortais d'une trop 
bonne école pour donner dans un pareil travers. 

Une partie de notre traversée fut employée par 
mon fils, à retranscrire quelques papiers que nims 
avions déchirés à dessein, et placés épars dans nos . 
efiëts ou sur nom-mêmes. Sir Hudson home 
m'avait rendu cette précaution nëcessciire, m'ayawt 
dit <;fue}que t^mps auparavant qû'ii IbuiUeraît ^de 
iMun^aa tous ines papiers avant nètre déj{M»rt, pimr 
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Tmrce.qiie j'auÊrais pu écrire durant nudétentiom 
'^r Un tel actei serait tout à fait tyrannique et sons 
*^ idëbcatesse, m'étâis-je permis de lui dire ; vous 
<' ne m'auriez donc permis T usage de plumes et de 
f^ papier que - pour vous saisir d'idées, qu'autre- 
^ ment j'aurais retenues en moi-même : ce serait 
M un piège révoltant, condamné sans doute par vos 
^'trilmnâuXi.et flétri bien davantage encore par 
^ tous les cœurs honnêtes." Sir Hudson Lowe 
sentit apparemment la justesse de ce raisonnement» 
car il n'en fut plus question* 
, Le plus important de ces papiers, celui auqud 
je tenais davantage» était ce que j'ai appelé les 
griefs de Longwood. 

Pendant que je me trouvais au pouvoir de Sir 
Hudson Lowe, nos entretiens me conduisirent* 
sur son propre désir,' à lui tracer à la hâte l'énut 
mération de nos griefs. L'état de mon flls, celui 
dcimes yeux nous empêchèrent de pouvoir le tran- 
scrire au net pour notre prq|>re compte. J'avais 
decnandé au Gouverneur un copiste, qu'il ne me 
dmina point. Je trouvai, peu délicat d'insister^ 
pubque ce n'était que pour lui présenter des choses 
qui devaient lui être peu agréables. D'un autre 
côté, comme je parlais à l'insu de mes compagnons^ 
et néanmoins souvent en leur nom^ il mlétait es- 
sentiel qu'ils en eussent connaissance, pour me 
redresser si je m'étais mépris. Au moment de 
partir^, je dis à Sir Hudson Lowe avoir complété 
cett9 pihf}^ je lui en montrai le .parquet oac^^iet^ 
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me prop<»9aitit^ lai dis^s^je, de le. £ih*e otopier \jem 
Cap^ ou mêmea bord du biick^^^de Jai '^emem' 
VÂSfyer deux exemplaires, Ynn pour lui, ^et l'autre 
pour Loagwood. Sir Hudson Lowe^ sembk^ t at-^ 
tacher un très-grand prix, et préférant un aatré 
arrangement, il fut convenu que je laisserais dès 
cet instant montnanusorit en main tierce,;, afin (^ë 
chacui^e • des parties en pût prendre copie; et que 
^original me serait renvoyé; . Je cberclm^à ùet 
^et quelqu^un dont le caractère honorable coiû« 
mandât ma confiance ; et le Général Bingiiam,. le 
commandant en second, fut le premier qui me 
vint à la pensée. Je lui addressai donc ce papier^ 
du consentement môme du Gouverneur, sous la 
oondîtion expresse d'être communiqué également, 
et tout à la fois, à Sir Hudson Lowe et au Comte 
Bertrand, instruit de l'arrangement. Voici cette 
pièce: elle ne présentera sans doute que des- réu 
pétitions ; mais pourrait-il en être autrement ?: Du 
moins retracera-t-elle un résumé suivi, et ^ sons ce 
rapport, elle doit' trouver de l'indulgence; d^aiL 
leurs, c^estiun document qu'il m'est indispensable 
de: produire. 

EXPOSE DE NOS GRIEFS A J.ONGWOQJ?. 

- '' M. le Gouverneur,— * Dans les diflérentfes l'en- 
contres qu'ont amenées entre nous les circonstawces 
de ma diétention personnelle, il s'esta échangé^ et) 
passant, quelques réflexions sur Longwood>* q^^i 
me scmt revenues 'plusieurs fois à l%prit^ ^ Yxim 
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avez répété souvent que nous y étions dans ierreur^ 
et que nous nota efforcions d^y demeurer* J'ai eu 
beau vous répondre que c*^étaît précisément l'ob- 
servation que nous faisions nous*mémes chaque 
jour vis-à-vis de vous, vous y êtes revenu toujours 
avec Pair de la plus intime persuasion» Une autre 
fois vous m*avez dit que nous eussions dû vous 
adresser nos griefs; que vous les eussiez envoyés à 
vos ministres, et eussiez livré volontiers vous« 
même à la publication ce qui vous eût été perscm* 
nel. Je vous ai observé que mes lettres, qui vous 
passaient par les mains, remplissaient assez bien 
cette intention ; que celle au Prince Lucien même, 
qut^ dans cet instant, faisait Tobjet de ma réclu- 
sion, vous avait été destinée de la sorte, et que 
vous me les aviez néanmoins interdites. Mais 
c^était à cause des réflexions^ m'avez-vous dit. Noi^ 
peines étant principalement morales, ne doivent- 
elles pas entraîner, de nécessité, principaledient 
des réflexions ? 

^^ Ces objets et plusieurs autres de même na- 
ture« pour être bien compris, eussent demandé 
plus de développement; ils eussent exigé entre 
nous une conversation régulière et tranquille. Or, 
vous n'y donniez pas lieu, et je ne le cherchais 
pas^ Toutefois, il m'en est resté, ainsi que par 
d'autres circonstances accessoires, que vous^ ne 
vous dofutiez pas de votre position avec Longwood, 
ou que vous ne compreniez pas et ne soupÇ#imiez 
même pas une partie de vos torts envers d^us ; ce 
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qtii, fs^LtkS les détruire à mes yeux, en ferait disp»- 
raître du moins la portion la plus odieuse: la mau- 
vaise intention. 

•* J'ai imaginé dès-lord de consacrer Toisivetë de 
ma réclusion à vous les faire connaître. Ma situ- 
ation et le moment sont des plus favorables : j*éeri- 
rai dans le calme et sans passion ^ je n^aurai pas le 
iîel que j'aurais eu sans doute à Longwood avant de 
vous voir ici ; de plus ceci ne sera que mon opi- 
nion personnelle ; mes rapports seront purement 
particulier^ : ils seront dictés par Tamour de la 
vérité, et, le dirai-je (voyez si je puis être juste), 
par une espèce d'intérêt à présent pour vous-même; 
car la contrainte peu agréable que vous exercez 
sur moi en ce moment ne m'empêche pas de dia^ 
cerner les égards dont vous l'avez entourée- Sur- 
tout lisez avec calme. Monsieur ; songez que ceci 
sont nos griefs^ ce que j'appelle vos torts vrais ou 
apparens, et que je les écris ici en toute franchise, 
comme dans mon Journal, et comme si vous ne de^ 
vîez pas les lire. 

'^ S'il m'arrive de me tromper dans quelques 
détails, je vous prie d'observer que vous m'avez 
privé de tous mes papiers ; que je suis loin des 
pièces officielles, que je n'écris que de mémoire, et 
que je suis prêt à rétracter toute erreur matérielle 
que vous me feriez apercevoir. 

Je vais prendre les choses dès leur origine. 
En un clin-d'oeil, un grand souverain, au faite 
de là puissance, trahi par la fortune et les hommes, 
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àVait pardti un trône, sa liberté, et se trouvait jeté 
sur un roc affreux au milieu de TOcean ; et tous 
ees événemens s'étaient accumulés avec tant de 
rapidtté^'que tout s'était accottiplî, mais que rien n'a- 
vait été déterminé. Nous attendions.dono à Sainte^ 
H^^lène avec anxiété la fixation de nos destinées ; 
mais nous l'attendions du moins avec la consola- 
tion de Texcès du malheur ; bien sûrs, nous sem^ 
blait-il, qu'il était impossible que notre situation 
a'empirât. 

** L'Europe, disions-nous, a les yeux sur notre 
rocher ; les peuples vont juger de la conduite des 
roisi Sans doute que les égards, les soins vont 
être prodigués, du moins, en expiation de ce qu'ils 
appellent la nécessité de la politique. La législa- 
ture, l'opinion publique en Angleterre l'ont fait 
entendre ainsi, et les ministres Anglais, dépo^i^ 
tairés et responsables de la gloire de leur naticm^ 
ne' sauraient ici substituer des haines personnelles»^ 
s'ils en avaient, à la moralité, aux sentimens 
publics. 

' " Un homme arrive pour commander ici (on 
vt)US désignait. Monsieur), qui tient un rang disr 
tingué dans l'armée: son mérite personnel a fait,* 
dit-ori, sa fortune : il a pasfeé sa vie en missions 
cBplomatiques, aux quartiers-généraux dés Roîs 
du continent î dès-lors il a dû se familiariser, auw 
prés d'eux, avec le nom, le rang, la puissance^ lesf 
titres* de l'Emperedr Napoléon» Il çonnaitcar^sefi ' 
ra)5potts publics el éecrets avec ces80uveraii»s,/qui^ 



lui donnèrent ioiDg-temps le titre de frère^ et ont 
été ses amis» ses dliés, ou demeurent ses pr of^es^^ 

'^ Il saura qu'à Châtillon il n*a tenu qu'à Napo^ 
léon de ré^er en France, du consentement même 
de l'Angleterre ; que, plus tard, il n'eût encore 
tenu qu'à lui de se réserver d'autres contrées. ' ' 

" Cet homme; disions-nous, du sein du nuage 
diplomatique, aura pris des idées justes deâ per^ 
sonnes et des choses : il se rit sans doute lui^ 
même, à présent que le fruit en est recujeilli> de. 
ces amas de- calomnies et de libelles que la crainte 
et la politique avaient créés pour le vulgaire: après 
de telles circonstances, il n'accepterait pas uae 
mission qui ne serait pas en harmonie avec elles, 
et dont le résultat ne serait pas d'améliorer notre 
condition présente. Sa venue seule est donc d'un 
augure, suffisamment favorable pour la nature de. 
ses instructions vis-à-vis de nous. Ne niavez-vous 
pas dit qu'il était à Champ- Aubert et à Montmi^ 
mt/P nous disait un jour l'Empereur; nous om- 
rions donc échangé des boulets ensemble? (Test 
toujours à mes yeux une belle relation.^* Telles 
étaient les dispositions dans lesquelles était attendu 
Sir Hudson Lowe. 

" Vous arrivez. Monsieur, et votre première vi-j 
site à Longwood est à une heure indue, ^ une 
heure où TEmpereur n'avait jamais reçu/. $ans 
qu'un de vos aides-de<-camp soit venu lui demapdçi: . 
Pi»»tontqm pouvait lui être agréa^c^; (fompijijté. 
que vous n'eussiesj certainement p^s i^égji^éervi^^r; , 
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vis de vos ministres, ou même vis-à-vis d*un de 
vos simples supérieurs en Angleterre ou sur le 
continent: et pourtant à qui vous addrëssiez- 
vous ?. • .Vous ne fûtes pas reçu. Ce premier paè 
n*était pas heureux, il faut en convenir. Mais 
telles étaient nos préventions en votre faveur, que 
BOUS notts plûmes à imaginer que, fraîchement dé- 
barqué dans Tîle, on abusait malignement de cette 
circonstance pour vous faire débuter par une in- 
jure. Peu de jours après, faisant le tour de réta- 
blissement» vous vantiez à quelqu'un de nous la 
beauté de ce lieu, qui ne peut être pour rioùs qu'un 
séjour de désolation. On vous observa qU'il n'y 
avilit point d*ombre, et que c'était une grande pri- 
vation pour l'Empereur. On plantera des arbres^ 
répondites-vous ; mot affreux qui nous pénétra 
jusqu'au fond du cœur, mais dont je veux bien 
croire à présent que vous ne soupçonnâtes pas 
toute la barbarie. 

" Vous apportâtes avec vous Tobligation, peur 
nous, de faire des déclarations comme quoi notre 
séjour à Sainte- Hjélène était volontaire, et que 
cous nous soumettions de plein gré à toutes les 
restrictions qu'on pourrait nous imposer. II fut 
alor« sourdement répandu autour de nous, je ne 
sais par qui, ni dans quel motif, que nous allions 
signer là notre exil pour la vie. Cependant vouii 
dûtes voir du reste avec quelle alacrité tous, de- 
puis le premier officier jusqu'au dernier dômes* 
tique, ^'empressèrent d'y satisfaire. Vous revîntes 
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quelques jpurs après 9,vec la signature dea domes-r 
tiques; vpus.aiviez besoin, dÂsidz-vous, de )es raa- 
aeml:))eF> de leur parler, et vous demandiez Tagré* 
9)en$ de TËiiipereur* Je vous répondia que vous 
9^ii^z la force^ qu'il était en votre pouvoir d*agir } 
mais qu'il vous était inutile de faire une prévenance 
qi|i ne serait qu'un outrsige de plus : nous étions 
d^iUS Fhabitude de regardée l'entourage de Tf^m- 
pereur comme un sanctuaire sacré, ^ vos Qiinis^ 
très avaient accordé IS domestiques, qu'on ne, leur 
demandait pas, c'était là^ sans doutes la maiaon 
privée qu'on avait prétendu lui faire. £;tait-il 
sé^nt de venir s'y mêler, mettre pour ainsi di^^ le 
4oigt entre l'Empereur et son valet de chambre? 
L^ grande mission du gouverneur de S^^-Hél^ne 
pouvait-elle avoir d'autres règles que dé veiller sur 
l'enceinte extérieure de Longwood^ et de respecter 
scrupuleusjçment l'asile, les mœurs du dedan»? 
Devait- il pénétrer dans un intérieur de famille? 
C(^pendant vous vîtes ces domestiques, pqur véri- 
fier leur détermination, sans songer à tout ce que 
cette mçsure solennelle avait d'éminemment inju- 
rieux pour .nous. Si vos lois demandaient cette 
garantie, vous aviez tant de moyens indirects de 
vous procurer la certitude que vous cherchiez ! 

** Nous ne vîmes donc là que le projet arrêté de 
nous charger d^humiliations et d'outrages* Nous 
nous dîmes qu'on ne nous avait envoyé d' Angles 
terre qu'un geôlier: ; nos cœurs se resserrèrent, 
nos espérances s'évanpuirent, et la brèche fut 
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décidée. De votre côté» bient6t vom ti« n^us 
montrâtes plus qu'une ûgme hostile' et 'simitre; 
lun» n'écbaiigeftines que des pamies peu âgréttMsâfl 
'' Vous répétiez, nous disait*on» et vMB 4ibûâ 
dites à nous-mêmes que nous nous^ abulriôns 
étrangement sur notre situation. ^' Que prétend* 
'^ il par-lày nous disions-nous ? Comment pour« 
^^ rions-nous nous abuser ? Nous étions aux Tui-^ 
^* leries» noi?»y donnioiis des ordres ; nous sommés 
** sur un roc, et nous portons des chaînés* Vôir^ 
'^ parler ainsi, est-ce s'abuser ? Serait-ce l^aisa^ce 
*^ de nos manières dont il s*étonneralt ? Notii 
" voudrait-il obséquieux ? Nous trouverait-îl de 
" la fierté r Et pourquoi ne nous serait-elle pas 
•* naturelle ? Qu'y aurait-il de plus simple qu'elle 
*' s'accrût dans l'adversité ? Ne serait-ce pas bien 
*^ plutôt lui qui s^abuserait et méconnaîtrait sa 
" situation ? Ignorerait-il que c'est au pouvoir 
♦* que sied la condescendance ; qu'elle le relève et 
*^ l'honore ? Ne verrait-il pas qu'ici sa gloire n*est 
^*>pas de nous soumettre, mais bien plutôt de nous 
" satisfaire ; qu'il va se priver d'une belle page 
^ dans l'histoire ? Que, s'il était permis de mon- 
" trer de l'humeur, ce ne devait être qu'à nous, 
** victimes ulcérées ? Se croirait-il au milieu d'ob- 
jets, de circonstances ordinaires? L'Empereur 
NapcJéon n'est déchu que de son trône : un 
** revers le lui a ravi ; la fortune l'y eût fixé : i! 
" n*a perdu que des biens ; tous ses caractères au- 
'* gustes lui demeurent. Il n'en est pas moins 






5frl'41u>d*iiiifgraiid p«wq>l^»?ooDaaoré parla rti^ion^ 
,^^^sanoÉk>iSlé>|Mtt>la lâctdre» reçonim p«r tooa In 
^ iMafnminêîi Hjéecj^ créé ! Ses aotsoM damtiarent 
l^dbsiiMrveîUéSy Ma monumens couvrant la ierre^ 
^^19011. lK>m]:eflipltt le monde ; ses institutions, ses 
^Vidéea drecneillies^ imitées, brillent {^rmi ses» eii^ 
^< MAPtS ( ià .n'd, perdu que son trône ; tout le reste 
t^ lui demeure, et commande les respects des ihom^- 
^Vflsesl Le Gouverneur se trompé, nouis ne nous 
''alyusoBa.pas;*' > 

: ** Il nous revenait aussi que vous nous portiez 
|i9il^d'égard8> parce que, disiez-vous, nous ne vous 
en témoignions pas àsses; et vous faisiez . peser 
vîfitoitieusement sur nous votre grand avantage 
^m^ cette sorte de lutte, bien que nous ij^orash 
wm et de quel manque d'égards vous pouviez 
voufi. plaindre, et à qudis égards vous vouliez pfé^ 

tendre 

, .*^ Les choses en étaient là quand il vous arriva 
une .passagère de distinction. Vous FaocueiUtte» 
àPjiantaUonrilouse^ et, pour lui . être agréable ;et 
satisfaire sa curi<)isité, sans doute, vous écrivîtes à 
lA>ugw0od po4;u: inviter le Grénéral Bonaparte à 
veqir rencontuer votre hôte à. dîner. Mais y. pc^ 
sâte^-yojw bien? Crûtes, vous bien l'açcc^tâtic» 
pQS3^)^?: Bt dans quel embarn^ne voiia^eûtnelle 
pas mis?, ^Ëusaiez-^voui^adresséàvptré coavifve'le 
t^tteidçi g4n^r^lé qui, par les circoiistances^ lui est? 
df^yejpfi. une insAflte? Qà Vmwhf^yém f^aoé ? 
Ç(W^i^e9t, J>V!Psiezc^y<>|is ti^aité ? ^ Ig^néral de* 

Tome IV. ' HuitHme Partie. « 
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division» en géBéral en chef? Monatear^ chaque 
cémbônaison» chaqae parole» est un outrage. Et à 
ijpà les adf essiezrvous ? A Tame la plus fière, peut- 
fitrCf qui soit dans l'univers* Je dois vous le dire, 
en lisant ce billet, je pâlis de surprise et d'indigna- 
tion» Lui, calme, impassible» me le fit rendre au 
GrancUMaréclial, qui demanda quelle réponse? 
Aucune» se contenta-t-il de dire froidement* Mais, 
grand Dieu! que devait*il se passer dans son 
cœur [ Que n'éprouvâmes-nous pas nqus-onémes ! 
Que n'eusaieZ'Vous pas éprouvé ! Vous le regret- 
terez en lisant ceci, et ne le refe]:iez pas sans 
doute. 

^* Fresque aussitôt commencèrent lea grie& in-» 
dividuels* Uu étranger étant venu nous vc»r à 
Longwood, car alors nous n'étions point encore 
S0U4 la machine pneumatique où l'on doit in&il- 
liblement expirer bientôt dans cette horrible de<* 
meure, cet homme, qui allait en Angleterre, et 
devait, disait-il, repasser ici sous cinq à six mois, 
me persécuta pour me rendre quelque service à 
Londres* On manque ici de toute ressource quel- 
conque, vous le savez. Je h|i donnai une montre, 
ne. pouvant la faire raccommoder à Saint&-Hélèfite, 
et lui fis remettre, par mon valet de chambre, un^ 
vieux soulier pour modèle. Si je descends id^ 
Monsdeur, à d'aussi bas détails» les circonstances^ 
me l'imposent et me justifient* Quelques jotura 
après, cet homme me renvoya ces objets» en s*ex» 
cusant, pai^ja lei;tre la plus polie* Le Gouverneur» 



disait-il, Itd avait défendtî de se cfa»ger de cei 
dbjêts, à moins qu'ils ne passassent par ses maint»^ 
et 4ue je ne lui adressasse directement ma der 
friande. U réitéra plusieurs fois son av^s, pareè 
qû*il n*etit jamais de réponse de moi, et je tfsiYàiê 
garde: je tilie fosse désormais passé de montré 
toute ma vie, et j'aurais plutôt marché pieds iiusu» 
Xâvais senti Tinjure, et je la dévorais en silence i 
qu'y à-lf-il de mieux à faire^ quand on ne peut se là 
faîf e réparer ? D'ailleurs, poirvais-je bien envoyéf 
mon vieux sotilier à un général^ à an Gouverneur? 
Ce ft'eût été qu'exécuter à la rigueur, il est vrai, 
la lettre de ses reglemens ; mais ne devais*je pa» 
me respecter moi-même ? J'en conclus donc que' 
c'était ufte intention d'injure directe et person- 
nelle. Ne Feussiez-vous pas cru vous-même ; je 
tous le démande ? " Autrement, me disais-je, 
^ Sir Hudsôn Lowe m'eût fait l'honneur d'entrer 
^ chez moi, quand il vient ici ; il m'eût dit qu'il 
^ avait su par hasard que j'avais irrégulièrement 
remis à quelqu'un des objets pour l'Europe i 
qu'il s'était empressé, pour m'être agréable, de 
** légitimer leur passage ; qu'il m'indiquait, pour 
**ravenir, la voie régulière, et que je lui ferais 
" plaisir de la suivre." Quelles qu'eussent été mes? 
dispositions antérieures, j'eusse été sensible à* Utï 
tel procédé ; j'en eusse été touché, il m'eût dtf 
Aïoîns fort embarrassé, et je ne crois pias que Sit* 
Hudsoti Lowe eût eii jamais à se plaindre de moî 
sûr cet objet. Mais il devait en être autrement; 
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Du reste, comme je suis ennemi des tFacasseiie» 
et des querelles, que ceci m*était personnel» j'en 
fis long-temps mystère: une circonstance acci- 
dentelle le fit connaître, et ne contribua pas peu à 
accroître nos peines et nos chagrins à Longwood. 
' ^* Un de nous avait pris un domestique depuis 
quelques jours, vous le rencontrâtes à la porte de 
la maison, vous Tarrêtâtes vous-même près d*un 
seuil que jusque-là nous avions dû croire saeté. 
Heureusement PEmpereur se promenait au loin; 
car cela eût pu s'exécuter sous ses yeux. 
. "^ Il a flétri le court espace où je me promène,** 
dit-il, en parlant de vous, lorsqu'il sut la chose: 
•* Il ignore peut-être nos mœurs ; il ne sait pas que 
tout l'or des Amériques^ des monceaux de dia*^ 
mans ne sauraient compenser de telles injures t'* 
Vous avez assuré plus tard que vous ignoriez que 
cet homme fût à l'un de nous. Je le crois ; maïs 
cette ignorance, votre précipitation, l'acte lui- 
même, qui n'en demeure pas moins, n'attestent-il» 
pas assez le manque d'égards qui dut nous blesser 
si vivement ? 

*f La Comtesse Bertrand écrit un billet à ta ville ; 
vous vous en emparez et le lui renvoyez, en l'ac- 
eusant d'infraction^ et nous rappelant, à ce sujets 
qu'à l'avenir, et comme cela s'était toujours prùiU 
que, disiez-Vous, nous devions nous abstenir de 
communiquer par écrit avec qui 4i*e ce fût cbms 
l'île, autrement que par votre intermédiaire, et en 
vous envoyant nos billets ouverts. Nos eûmes 
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beau nos récrier qu'il n'en avait jamais été ainsi ; 
invoquer le témoignage de vos propres gens» ^ni 
en demeuraient d'accord ; ajouter qu'il était bien 
^1 votre. pouvoir de l'établir de la sorte, mais qu'il 
ne *£Ulait pas dire du moins que vous ne changiez 
lien aux réglemens de Votre prédécesseur ; vous 
n'en persistâtes pas moins, et nous n'eûmes d'autre 
consolation que de rire du ridicule par lequel noua 
pouvions aller voir des gens et causer avec ceux 
auxquels il ne nous était pas permis d'écrire; 
Toutefois, nous ne pouvions voir et nous ne vîmes 
en effi^t dans cette inconséquence que l'évident 
désir de nous tourmenter, et de nous faire sentir 
indélicatement le poids de l'autorité. 

'* jusque-là on était entré ^ Longwood sur des 
passes du GrandrMaréchal. C'était une conde- 
scendance de pure courtoisie. Celui qui avait 
Pautorité et la police de l'île pouvait à son gré et 
sans bruit interdire tout accès auprès du Grand* 
Maréchal, et annuUer ainsi son apparente préroi- 
gative. Vous la 3upprimâtes, Monsieur, et don- 
nâtes néanmoins, de votre chef, des permissions 
de venir à Longwood } vous réservant ainsi, dans 
nos idées^ d'une manière choquante, le moyen de 
toiontrer à votre gré votre illustre captif comme 
une curiosité. Il vous * fut écrit à ce sujet que si 
vous ne rétablissiez pas les choses telles qu'elles 
étajient, l'Empereur se résoudrait à ne plus* voir; 
personne; et l'on, vous pria surtout de lui, épar- 



gner les importunttés de ceux qfai oe VîeMbraîent 
que de yotjre part. 

' ^^ Quelle fbt votre réponae? Que voua étiez 
i^^ désolé d^apprendre que le Général Buonaparte 
^ avait été Importuné d'aucune visite j que irons 
<^ ailiers prendre les plus promptes n^esures pour 
*^ que eet inconvénient ne se xenouvelât pas ;^^ 
et vous nous mttes , dès cet instant^ à peu près au 
secret. Nous fïkmes révoltés de votre mesure, et 
surtout de votre ironie ; elle nous parut baribare^ 
et nous transporta d'indignation* Mais ce ne de* 
vait pas être là tout. De vos agens^ ou je ne sais^ 
qui, dont le 2èle dépassait sans doute vos inien. 
tiens, firent circuler partout que TEmpereur ne 
voulait plus voir personne; qu'il se plaignait 
d'avoir été importuné par plusieurs. Ce li)ruit fut 
général au camp, à la ville, partout. Bour ma 
part, j'ai détrompé à moi seul trots ou quatre per- 
sonnes imbues de cette croyance. Et vous êtes 
surpris, offensé de certaines défiances, de certains 
doutes entretenus sur vous à Longwood! Mais 
vous. Monsieur, qui m'avez répété que vous aime- 
riez surtout à juger sur Texamen des deux oâtés, 
passez un moment du nôtre, jugez ces fiûts, et 
prononcez. 

^^ Alors notre horizon prit une teinte beaucoup 
plus sombre. Nous perdîmes du terrain chaque 
jour. La terreur apparut autour de nous; On 
s'éloigna sensiblement du lieu frappé de malédic- 
tion ; et nous marchâmes à grands pas vers une 
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rédasion* Cependaait vos note» 
loin de porter ce témoignage ; elle^ nom) »ei9* 
Uaient .trèsJinfailetiieiit rédigéesr : il eti fki imé 
rartoot qui nois frappa singiilîèretnetit : ma^uvé^ 
moire ne saurait me. la rappeler : elle était rdatîte 
à queiqnes mauvais traitemens pour TËmpereur^ 
et ne reiqiirait que, les plus i^ei^ectuenx égs^xàn. 
Oe contraste attira Tattention de celui qu'on, est si 
loin de connaître ; dont les paroles sont promptes 
]MBtft*Mre^ usais dont la condamnation est toujours 
fente et le jugemienit exquis. Il a.yait ûotJliéUing* 
temps encore après que, de notre e6téy 9<his 
avions déjà depuis Ipng-temps tranché sévèrement* 
<^ Lfhomme est incompréhensible, avait^il dit sou» 
f* vent ; qpi'il eist difficile à juger! il peut taémt 
f^ jSnre une mauvaise action^ et n*ëtre pas méchante'* 
Maïs cette fois il dit : ^* Agir si n^al et écrire si 
^^ bien, frapper d'une main et se blancMr de l'aaitr^ 
<^ ah ! c'est habile et profond !" et il lâcha^ la pande 
faitale ; ^*Sir Hudson Lowe e^t im tnéciani homme T 
Si) vous aviez été au milieu de nous^ MoQiioiir^ 
entoiu-é de nos circonstances, vous auriez in£uUi* 
blement |iensé, dit la même chose. 

^^Nous abordons im pqint délicat^ celui -dès 
dépenses. Un jour il nous fut signifié que de/3& 
et quelques mille livres sterling employés pour 
nous, des ordres supérieurs vous forçaient de des- 
cendre àr 8,000; que ^ l'ËmpeçeiH' voûtait yocis 
riAtettro entre les mains le surplus^; J[^s^choi;?s*ises- 
teraient sur le même pjqd; mais q^'àr dé^aule de 
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cela, des réductions devenaient indispe&isables» 
L'JEinperettr n^avait pas d'argent ! toute comnni- 
BÎoation avec l'Europe lui est interdite. Vchto 
procédâtes aux réductions. Vous jugeâtes vou»- 
mêiùe ht somme de 8,000 livres absolument in* 
suffisante ; vous prîtes sur vous, m'avez^voi» dit 
ici, de la porter à lâ^OOO, et vous m'avra montre 
de rétonnement de n'avoir obtenu aucune recon* 
naissance pour cet objet? Monsieur^ l'indignation, 
et l'indignation portée au comble, ne laisse de place 
à aucun autre sentiment ! Si vous ne'rencontrâtes 
et ne recueillîtes que cette indignation, elle ne s*a- 
dressait pas plus à vous qu'à vos supérieurs, qu'à 
la nature entière. Et quel autre sentiment pou- 
vaient éprouver des captifs qui, en ce moment^ 
sentaient renouveler dans leur coeur et dans toute 
sou amertume, le souvenir de la bonne foi trahie, 
la terrible hospitalité du Belléroj^n ! qui se re- 
gardaient ici comme par la plus inique perfidie ; 
qui se disaient arrachés insidieusement à leur 
liberté, à leur fortune; qu'on avait chargés de 
chainesy et avec qui on marchandait en cet instant 
leur subsistance, comme si elle eut été le résultat 
d*une faveur mendiée, d'un asile solUcké ! Que 
devaient éprouver des gens avec qui on voulait 
discuter des objets, qu'au milieu de leurs grandes 
infortunes ils comptaient pour rien ; qui, les'eât- 
cm comblés, n'eussent encore jamais vu que ce 
dont on les privait! Que pouvaient-ils éprouver 
quand on/veinait leur supputer les trois ou quatre 
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places qu'on disait avoir permis de composer la 
table de rEknpereur; un dîner qu'on lui avait 
accordé de donner par semaine, et autres choses 
semblables? Ce contraste' du froid calcul des 
bureaux, avec la tempête de nos passions, n*aurait* 
il pas dû vous frapper vous-même ? De tels dé- 
tails oflferts à celui qui naguère avait gouverné le 
monde et faisiût des rois! Croire qu'il pût y 
descendre et les écouter !...... La plume tombe, le 

sang bouillonne, on ne sait à qui s*en prendre !...« 
^ O cœurs nobles et généreux de la Grande-Bre* 
*< tagne, nation Anglaise, et vous Prince-R^ent 
qui la représentez et ambitionnez la gloire, ce 
n'est pas vous que j'accuse ; je pense que vous 
^' seriez vous-mêmes des accusateurs inexorables» 
^^ si ces détails vous étaient bien connus ! Vous 
V vous indigneriez qu'on pût ainsi compromettre 
" votre caractère ; qu*au milieu de ces grands in- 
" térêts il fût question de quelques pièces d'argent 
^Mà oii il s'agit de l'honneur! Est-ce là la gêné- 
'' rosité, le faste, la grandeur dont vous vous van- 
'^ tez ? Sont-ce là vos sentimens ? Etait-ce votre 
'^ volonté ? Et c'est ainsi que l'on traite, en votre 
^ nom, ce grand ennemi de 20 ans, qui, à l'heure 
^^ de l'adversité, vous estima assez pour choisir 
son refuge précisément au milieu de vous, par 
préférence à des souverains dont l'un s'était dit 
son ami, l'autre était devenu son père! Ce 
^f traitement était-il dans l'intention de* votre lé- 
'^ gislature, où l'on avait mis en question si, sur 
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'^ ce roc malheiireux, on devait comidârer Napo- 
** léon en souyerain ou em caiptif privé? Etiiitr- 
*^ H dans le langage de vo» nrinurtces aêilie) qui 
" avaient dit qu*à la liberté près, tout serait pro- 
^' digue pour adoucir cette situation extraordt** 
** naire ? Et pourtant tels soot les ignomiweux 
*' traitemens dont on entoure celui pour lequel 
'< vos gazettes ont fait embarquer des palais et 
^* des snperfluités splendides. Qu'on s'étonne 
<* donc peu si ce personnage auguste commande 
^< de lui épargner de si ignobles détails, et que^ 
^ montrant de la main le camp du SS^y il 8*écrie : 
^ Qu'on me laisse tranqtiille ; si j'ai faim, j'irai 
*^ m'asseoir parmi ces braves : ils ne repousseront 
^' pas le plus vieux soldat de PEurope." 

^ Déjà l'Empereur, lors de notre arrivée, avait 
dit, au sujet de quelques difficultés de la sorte : 
^^ Si je n'avais pas de femmes avec moi, je ne vou- 
** draîs que la ration d'un soldat/' 

'^Cependant vous opérâtes vos réductions comme 
vous voulûtes. On nous retira des domestiques 
nécessaires ; on nous fit des retranchemens sensi- 
bles, si bien que, n'ayant réellement plus le néces* 
saire, il fallut y pourvoir soi-même. L'Empereur 
ordonna donc de vendre de son argenterie, et ce fiit 
un sujet de peines et de vexations nouvelles. IVûn 
côté, les gens de l'Empereur pleurant de briser ce 
qu'ils regardaient comme des reliques; de l'autre, 
les difficultés suscitées, par vous, à la ville, et vds 
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plaintes de ce qa^ûn a'itait permis d'y epvoyer ces 
objets sans vous en demander Pautovisaticm» 

^^ Ce fat vers ce temps qu^ fut beaucoup i|iies- 
tioh de lettres venues à notre adre»ie^ et qu'on 
noQS dit que vous aviez renvoyées en Europe^ sans 
nous en parler, parce qu'elles étaient arrivées en 
dehors 4u canal des minbtres. Ce repfx)cbe vous 
a fort touché : il était mal fondé, m'avez«>vous dit ; 
jamais vous n'en avez renvoyé. Ici je vous crois : 
vous m'en donnez votre parole. Mais, à Long* 
wood nous ne fîmes que rire de la tournure que 
vtius employâtes, nous sommant de dire quand 
et quelles lettrés vous aviez reqvoyées : vous seul 
pouviez le savoir. 

'< II est certain que vous m'en gardâtes uneâ5 
jours. Un matin elle se trouva sur mon secré- 
taire^ glissée parmi d'autres qui arrivaient fraîche- 
ment. Vous m'avez dit ici qu'elle était demeurée 
à Plantatîon-House par mégarde, et que vous ne 
vwriùtes pas donner cette excuse, avea*»vous dit, 
de crainte qu'on pût en douter. 

^ Je vous approuve fort ; j^eusse agi de même. 
Mais moi qui n'en savais rien, que devais-je pen- 
ser 9 qu'eussiez*- vous pensé vous-mêmo l 
. ^ Il arriva aussi vers ce temps une circonstance 
qui peut servir à peindre bien des choses à-la-fôis. 
Après les couches de madame la^ Comtesse- de 
Mbntholon, un jeune ecclésiastiquie Anglais, très- 
ierventi vint baptiser son enfant. Nous le retln** 
mes à déjeûner à la table de service. La religion 
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ayant été l'objet de la conversation^ sa figure me 
montra une étrange surprise d'entendre nos re*- 
grets de nous trouver suis prêtre. Livré, sans 
éoote/à la crc^ance vulgaire, et au tas de sotlisci» 
dont on nous environne sans cesse, il s'était attendu 
à se trouver parmi des renégats. Il lui édmppa 
d'avouer qu'on lui avait dit, et qu'il avait cru qu'à 
Madère un prêtre s'était offert à nous ; mais que 
nous Pavions repoussé^ en Tapostrophant de quel- 
ques soldatesques grossièretés. Il fut bien surpris 
d'apprendre que, si cette offire avait eu lieu, dile 
mma était demeurée étrangère. Profitant de cette 
circonstance, je priai l'ecclésiastique, après dé» 
jeûner, de vouloir bien passer chez moi, et là je 
saisis cette occasion toute naturelle pour lui pèinr 
dre la situation morale où nous nous trouvions. 
Nous avions des femmes, des enfsns, sans parler 
àe nous-mêmes, pour qui le manque des exercices 
religieux était une véritable privation. Nous dé- 
sirions vivement y remédier sans bruit et sans 
ostentation. Or, c'était précisément son affidre 
naturelle, lui disais*je; je lui confiais nos vœux, 
et chargeais sa conscience du soin d'y pourvoir 
auprès du Gouverneur. A ce seul mot, je crus 
voir son embarras et la crainte de se compromettre, 
tant la terreur noua environnait ! Je n'en ai pl«s 
entendu parler. N'aura^t-^il pas <isé rempHi: la 
misaion? ou .auj'ez-\'Ous voulu que, sur ce point 
comme sur tous les autres, je vous en adressasse 
la d€!mande moi-ménie ? Si'^ ne l'ai pas fait, c'e«t 






pai: l'embarras d'un ridicule toujours fitcile sur cet 
objet ; comme aussi par la crainte que, ne noua 
laissant point à nous-mêmes le choix de ce méde*- 
cm de Famé, qui requiert plus de confiance encore 
que celui du corps^ on ne nous imposât ua étranger, 
qui, loin de nous être de quelque consolation, ne 
nous donnerait Tidée que d'un surveillant de plus, 
d'un espion au milieu de nous. 

^' he ton des notes respectives était devenu si 
vif, que vous crûtes devoir les interrompre, pour 
échapper à ce que vous appeliez des injures, nous 
des vérités, et qui pouvait être l'un et l'autre. Voua 
nous dites que vous interrompiez la correspond- 
ance ; noua nous le tînmes pour dit ; nous n'écri* 
vîmes plus. Il est bien vrai que vous prétendîtes^ 
plus tard que nous avions mal interprété; mais 
c'était une dispute de mots. Vous y mettiez des 
conditions qui ia rendaient impraticable : vous 
exigiez désormais, par exemple, que, pour qu'une 
plainte pût être adressée par vous à votre gou- 
vernement, elle fût signée de la propre main de 
l'Empereur. Or, comment pouviez* vous l'espérm:? 
A qui sur. la terre l'Empereur pourrait-il porteir 
des plaintes ? Où est un tribunal pour lui, si ce 
n'est celui des nations? L'Empereur ne peut se 
plaindre qu'a Dieu et aux peuples. Sont'-ce ses 
plaintes que Ton a craint, qtiand on lui a refnsé 
d-écrire au Prince-Régent sans être lu P La déti!^ 
catesse sans doute semble réprouver cette pensée ; 
mais pourtant quels iQotifs a^^on pu avotr^an» 
une mesure également injurieuse à la dignité de 
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ces deux grands persônriages ? quel projet pât-ott' 
lui prêter ? Je vais vous le découvrir : 9 voulait, à 
Taide de ce couvert respecté^ se pfoeiifer,- patïà 
seule vmx convenable cpii lui denîeurât, des n<nr- 
velles de sa femme et de son ^s ; et l^on trouva 
moyen de le persécuter dans ce qu'un époti^l, uir 
père avait imaginé de plus ihhocetit et de pins 
tendre. 

" L'interruption de toute correspondance aVaît 
été précédée de celle des communications verbaléis. 
UEmpereùr, à la suite de trois ou quatre ac^én- 
ces, avait résolu dé ne plus vous recevoir. N<»s 
n^avions désormais^ aucun moyen de nous attdtn^ 
dire ; ' nous espérions ne plus vous voir : vous ii^éte 
reparaissiez pas moins comme de coutume. Tout 
fuyait à votre approche, chacun de nous cherchait 
soii asilé ; et vous continuyez triomphant la ronde 
du cachot oii se blottissaient vos victimes. 

" C'est sur ces entrefaites et dans ces disposî» 
tions qu'arrive d'Europe un bâtiment. Les dé- 
pêchés vous parviennent, et vous vene* avec potope 
à Longtirood, entouré d'un nombreux état-major, 
demander à faire à l'Empereur des communications 
nouvelles et particulières. Chacun de nous, à cet 
édat, à ces expressions, ne doute pas qu'elles ne 
soient des plus agréables. L'Empereur, soit qu^l 
ne pensât pas de même, soit qu'à ses yeux k na-^- 
turé des communications ne dût influer en rien sui^ 
la nature de Fintermétfîaire, refuse de vous rece- 
voir. Quelques jours plus tard, il consent d'en- 



t^fiç. sw. pa svQUIk Vun de vos officiers. Qu'avait- 
il k lui coavtnuniquer ? les choses las plus désagré-^ 
ablqsi ^ du style le plus choquant. C'était donc là 
ce que.vaus lui iiéservîe^ eu personne» nous éori*! 
âixuas-nous tous ! Qu'eussions-nous pu dire» sentir, 
penser autrement ? Quel autre sentiment auriez* 
vous eu à notre place? Ces dépêches portaient, 
entre autres choses» de nous faire recommencer 
nos déclarations» et de signer la formule pure et 
sioiple qu'on nous présenterait. Lors des prer 
mières déclarations» on avait cru gagner quelque 
chqse sur nous en nous imprimant la crainte d!étre 
ici pour toujours. Cette fois on nous connaissait 
mie^x : Ton était bien plus sûr de nous asservir, en 
nous menaçant de nous en Mte sortir à l'instant^ 
Aussi j^t-ce avec cette alternative qu'on noûspré-^ 
senta une formule qui nous répugnait extrême», 
ment dans ses expressions. Nous nous débattîmes 
vainement ; le sme qviÂ von retentissait sans cesse 
au fond de nos cœurs. En cas de refus» nous de-^ 
vions être envoyés directement au Cap» et laisser 
seul Pobjet cKer et sacré de nos voaux et de nos 
soins» le voir descendre vivant au tombeau. Noua 
signâmes à son insu» sachant que nous lui faisions 
de la peine. Il s'irritait de tant de vexatiims. 
Nous signâmes dans le mystère de la nuit» quand 
il reposait ; et nous ncNis applaudîmes de ce tri- 
o;^phe sur ses dispositions personnelles : c'était le 
triomphe de fils tendres qui trompent leur p^e 
pour le servir. 
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^* Vinrent les restrictions nouyelleti .accpmpa- 
gnant nos nouvelles déclarations. Vousy rétré* 
dssiez de beaucoup notre première enceinte) voiîs 
enleviez Tancienne . promenade que TEmpereur 
faisait jadis à cheval ; vous motiviez cette restric* 
tion sur ce qu'il ne la faisait plus ; vous lyoutieZp 
avec beaucoup de formes» que s*il lui prenait ja- 
mais envie de la refaire, sur son désir les postes 
seraient rétablis pour le temps de cette promenade. 
Nous nous répétâmes aussitôt : Voilà encore frap- 
per d'une main et se blanchir de l'autre; maltraiter 
méchamment ici, et se tenir habilement, au loin, 
en mesure vis-à-vis des ministres et de Topinion. 
Car il n'était pas faisable de replacer les postes 
pour cette promenade de fantaisie ; et vous nous 
connaissiez trop bien pour craindre qu'on vous 
le demandât jamais. Le reste des restrictions con- 
tenait des choses plus ou moins désagréables pour 

m 

chacun de nous, qui en primes où en laissantes ce 
que nous voulûmes. Mais ce qu'on aurait de la 
peine à imaginer, et que peu voudront croire, c'est 
que vous y disiez que si PEmpereur, dans ses pro- 
menades, venait à rencontrer quelqu'un, il ne devait 
pas lui parler au-delà de ce que prescrit la politesse 
ordinaire. Quelles restrictions ! Quelles formes! 
A qui les adressiez-vous ? . . . . Quels furent nos 
sèntimens ? Ce ne fut pas de l'indignation, de- 
puis long-temps elle était épuisée. Il ne nous res*^ 
tait plus désormais, pour les nouvelles insultes 
qu'une espèce d'ébahissement stupide. Mai3. si 
ces restrictions gagnaient l'Europe, si elles y deye- 
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naîent publiques, et Ton nous a assuré que vous les 
aviez tenues ici dans une espèce de mystère, si 
elles étaient connues des peuples^ si elles parve* 
liaient aux Rois auprès desquels vous avez été ; 
quels sentimens croyez-vous que seraient les leurs? 
Quoi qu'il en soit, nous les avons dévorées en 
nous-mêmes, nous donnant bien de garde de les 
laisser parvenir jusqu'à Tauguste personnage qui 
•en était Tobjet, et qui les ignore probablement 
encore à cette heijreu Cependant on multiplia 
partout les sentinelles, on avança les heures oà 
elles nous resserraient, on creusa des fossés, on 
palissada le tour de rétablissement.; et de son 
écurie, qui en est à deux pas, on arma deux vé<- 
ritables redoutes que les Chinois et les soldats qui 
les élevaient nommaient gaiment le fort Hudson 
et le fort Lowe. Qu*est-il résulté de tout cela ? 
C'est que rErapereur, qu'on avait dégoûté de se 
promener à cfaevaJ, qui s'était réduit à quelques 
malheureux tours à pied dans le jardin ou dans 
le bois, rencontrant partout, à chaque pas, des 
objets qui le heurtaient, «'«st renfermé dans sa 
chambre, où vous le ferez mourir infailliblem^it 
sous peu. La Faoutké pense xjue ce défaut absolu 
dfexercioe l'y conduit à grands pas: elle a dû v^cMis 
le faire connaître : il est certain que c'est son opd- 
nioa.* Vous répondez que c'est l'Empereur iqui 
VsmsL voulu, et que vous vous en Izvex les mains ; 
mais vous lui avez donc rendu la vie iôen insupport * 
able, si vous crnuyea^z ainsi qu'il apfiette et déske 

Tome IV. Huitihne Partie. f 
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k mort ? Quelle effrayante responsabilité ! ... « Si 
je voulais. m*y arrêter, Monsieur, peut-être "VOttiif 
eonvaincrais-je quels tendres soins, quelle anxieuse 
sollicitude (du moins durant le temps de votm 
administration) devrait vous inspirer la crainte des 
derniers momens de ce grand homme. 

"Je. viens de passer succinctement en revue 
les principales circonstances dont j'ai étéle.témoiii 
à Lcmgwood. A présent, laissez-moi vous de* 
mander à mon tour^ Monsieur, quels peuvent avoir 
été ies causes, les motifs de ces rapides et sévères 
aiggravations, de cette situation journellement et 
si cruellement empirée ? La haute et importante 
portion de votre ministère, celle de veiller à la 
demeure de TEmpereur Napoléon, dans l'île de 
Sainte-Hélène, n'est elle pas la même que lors de 
son arrivée dans cette île, lors de la vôtre ? D'où 
viennent de si durs, de si barbares cbangemens ? 
Le danger s'est-il accru ? les chances se sont*elles 
multipliées ? avez-vous découvert qudques com*- 
plots ? quelque correspondance s'était-elle établie? 
avez-vous saisi quelques fils? pouvez-vous indiquer 
qudques faits, préciser quelques soupçons ? Non ; 
et si vous ne prétendez par là que combattre toutes 
les chanœs possibles et à prévoir, où vousjairêterez*- 
Vious î car la mort seule peut les embrasser ftoutes. 
Mais, il . est notoire, et vous en conviendrez sahs 
doute, que depuis votre arrivée dans l'île, le premier^ 
le.fiei&l aote^uekoxtqu^ est celui pour lequd je me 
trawœ ici en ce moment entarc vos m^ins. Voifô aveiî 
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pu croire ;d'.abord que vous alliez découvrir- dé 
grandes choses; Vous a\^ez vu avec quelle ikcitité/ 
quri caime> j'ai couru au^devaut de vos idées ; je 
me 8ul$ prjêté à vous ouvrir, à discrétion, mes 
papiers les plus secrets, ceux qui contenaient, jour 
par jour, mes pensées et mes actions. Vous avez 
pu vous y convaincre de mon assertion émise plus 
haut, -que cette circonstance actuelle est la pr&« 
mière, la seule de ce genre ; et vous savez à pré* 
sent que cette, circonstance n'est rien^ mais absô? 
lument rien. Il est donc vrai, ou du moins nous 
avons dû nous en pénétrer, et tout homme im- 
partial le pensera avec nous, que Taigreùr, l'irri- 
tation, les sentimens personnels, ont conduit toutes 
vos mesiu'es, beaucoup plus que la nécessité du 
devoir public. Personne moins que moi n'est 
disposé à préjuger le mal; mais je sais que Thomme, 
dans ses déterminations, échappe rarement à des 
impulsions secrètes, qui se dérobent à lui*mêm^ 
en se cachant dans les replis du cœur. Descendez 
dans le vôtre, sondez, analysez, vous voua étonne- 
rez peutrêlre. Nous ne voyons jamais, dans nos 
relations,: que le mauvais côté des choses, dttes- 
voufr sans. cesse; vous êtes plus impartial, plus 
franc, plus; juste dans vos rapports, assurez-^ vous. 
Rarement ion estbcm juge dans sa propre cause. 
Monsieur) cette impartialité, cette exactitude, èàt 
piéeisémeUt ce dont nous doutons le plus. ; Vous 
aV^j$> à cet égard, un grand- avantage sur nous ^ 
ç^^lssuf ' nQ$i pièoes' ^e voua fatteé iros ohaetvn^ 

F 2 
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tiôns et vos répliques ^ mais nous ^ . • • où tout let 
Titres? Quel ne devrait pas âtre l'embarras tïè 
eéux qui auraient à pron<Micer entre nous» quand 
nous nous produisons ainsi a(u grand jour^ et que 
TOUS» vous demeures dans le mystère? Qod 
moyen nous reste alors de nous défendre de vos 
erreurs? Cette réflexion ne peut manquer de 
frappet un jour vos ministres^ s^ils veulent être 
justesé Le peu que nous connaissons de vOs idées 
est souvent captieux et trompeur. Ce sont des 
tournures parfaitement justes en principe, inad- 
missibles^ nulles dans rapplication. Ainsi, par 
esemplô^ vous m'avez dit ici qu'à la garantie de 
la personne de TËmpereur près, et aux communi- 
cations avec lui, sans votre autorisation, vous étiez 
prêt à adopter tout ce qui poiu-fait améliorer notre 
situatioïi* Quoi de plus raisonnable, me suis-je 
écrié? Mais dès que nous sommes entrés dans les 
détails^ voué eussiez été tenté d'aller encore plus 
loiti que Vous n'êtes déjà, etc. etc. 
• ^ A présent venons à ce qui me concerne persoti- 
neUemetot. J'étais celui qui attirait surtout votre 
attention^ et sur lequel se dirigeait paiticuliète-' 
ment totre malveiiknce% Je le méritais c ie plus 
tranqmtte peut*étre par caractère^ je me suismoti-^ 
tré le plqs susceptible par la circonstance ; j'ai 
été le plils ardent : j'étais fier> plein de ma situa*" 
tioni; j'osais re]R|>rimer en toute liberté» Vous 
deves tcnit ce que j'ai fait» écriti à €e sentiment 4 
rien à la méchanceté s elle m'est étrangère^ Ainisi 



j^:péiS99ifl^ j'jexprknaîs daiig ine0 lettres tout oa 
gae J6 Toyais, tout ce que j-^rouvais, et «vtM 
d'î^tant moms de scrupule pow ce qui vous p(»b» 
oeitmît^ Motiëémr, que je voue renvoyais à votur 
luème, iSi j'euBse écrit dans le mystère, peu tr être 
fturaîB-je été plus retenu. Ces lettres voiis ont éé" 
fin, mmaé contre moi ; vous avez fini par me 4es 
interdire» eu menaçaot de me retirer d'aupi^s de 
rSipipereuf^ si je continuais. 

^^ Vous m'avez vu demander en Europe des 
objets nécessaires à ma personnet Y^o^^ êtes vei^n 
me dire qu'il en existait envoyés d^Angleter^ct, 
4ont je . pouvais faire usage. J'étais r^du que 
vous xfte. me trouveriez individuellement jamais 
sur la note de vos dépenses, ni sur la liste d*mir 
cune demande. Je vous refusai, alléguant qu'il 
n'était pas dans mes habitiules d*accepter riea, 
i^t qud je possédais cjuelque ehose. Je vouli^ 
«miserver «es sentimens libres, ne point les gêner 
par la reconnaissance. Vous me fîtes dire, à 
quelques jours de là, que vous vous ptaindrîez à 
vos ministres de ce que je r^e&sais avec méprù ce 
qu'ils m'oâraiea]^. 

^^ Vous vous plaigniez de mes conversattoos lavec 
oeux qui passaient c je détruisais à leurs yeux les 
cidoQHti^ absurdes, les contes ridicules qi/on aivait 
eaartassés sujt le ]^vs grand des caractères s je leur 
apprenak des traits «qui leur étaieiH inconnus, et 
dont ils 4eine[umiei)t frappés. Vous me raproehies 
de propisger avec aède ce qui nous cemeerdait, de 
manière à le faire pénétrer en Europe : je me croyais 
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celui qu'on ^^rge à Técait dans un champ, etqw^ 
au déÙLUt de secours, prend à témoin les ois^iiiK 
de passage; était-ce d'ailleurs manquer à votre 
pays, violer vos lois, que de leur faire parvenir la 
vérité? C'était les servir, au contraire, bien 
mériter d'elles* Vos efforts contre nous à cet 
égard, vos excessives et sévères précautions contre 
vos propres compatriotes mêmes, ne poupaieiit, 
dirons-nous, qu'accroître et justifier notre intime 
persuasion que, vous confiant . dans la distante 
situation pour légitimer vos actes atinirairesi, aux 
^eux du Gouvernement, vous n'aviez plus d autre 
jcrainte que de les savoir connus du public* Autre*- 
meiit, pourquoi nous tenir au secret ? Pourquoi 
gêner et les visites et la vue et la conversation de 
vos compatriotes, s'il n'y avait rien à leur cacher? 
.Ëtaitr.ce crainte que nous leur fissions de dusses 
peintures ? Mais il fallait au contraire, les laisser 
yoir par eux-mêmes ; et les faits détrompant leurs 
yeux, ils. fussent partis en plaignant notre malheur 
de nous exagérer ainsi nos peines. 

Lorsqu'il fut question d'ôter quelqu'im d'au* 
près de l'Empereur, vous déclarâtes que votre 
. ch<>ix tomberait sur moi, si vous ne croyiez que 
je Ijui fusse utile ; en un mot, vos insinuations^, vos 
^yi^ftissçm^s contre moi, se répétaient en toute 
occ^pâmi. Je m'en importais peu, j'en: dois/oon- 
.yenir : arrivé à un certain degré, le martyre ne 
^c^IçMile pl^s sqs touripçins ou s'y complaît peut^êtce, 
: !?t , à^^nist loçigntemps j'avais atteint ce * point j - la 
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ïÈfemre * iétsât comblée au physiqixe coimne au 
ft>otal ! y étaia littéralement à peine à l'abri des in^ 
jurei» de Tair dans ma demeure: s'il pleuvait j'étais 
inondé, s'il disait du soleil j'étais étouâë. Mon 
fils et moi n'avions pour chambre à coucher que 
l'espace de deux très*petits lits ; nous étions l'un 
sur l'autre : j'eusse été bien mieux à Né'wgate-! . « • 
iSans le motif sacré qui tenait mon ame en force, 
tnoil corps- eût infailliblement succombé il y a 
longMîemps. Vous ne pouviez, vous né dévie» 
îgQorér cet état* Si j^ me suis obstiné à ne vous 
rien adresser à ce sujet, je faisais ce qui était digne; 
c'était à vous à y remédier de vous-même : Il doit 
veiller sur. moi pour le bien aussi bien que pour le 
mal, me disais-je; Le vrai, c'est qu'on semblait 
nous considérer comme ces objets de réprobation, 
pour qui tout est encore trop bon. Et pourtant, 
à Dieu ne plaise que j'ose appeler l'attention sur 
un objet' augustey si merveilleusement recouvré 
par l'élan de tout un peuple, et qui n'en a été 
arraché de nouveau que par les efforts aveugles des 
nations^ et l'ostracisme inquiet des Rois; je ne 
veux parler que de ceux qui l'entourent. Qu'avait- 
on à me reprocher à moi qui, victime de deux 
grandes révdutions, et toujours au rebours de 
mesintéfêtsT &i perdu mon patrimoine en soutien 
d'un Monarque qu'on avait abattu, et satsrîfié ma 
iéamille,; ma fortune, donné ma liberté potir sôigiier 
iiii\'Manarque qu'on avait élevé? Et ce vénérable 
:Grand*i]|^aréchal^ le modèle dû dêvoueiherit et de 



64 MON SÉJOUR AVFMM [Jiov. 

'* Vinrent les restrictions nouyelIet| accompa- 
gnant nos nouvelles déclarations* Vousyrétré* 
cissiez de beaucoup notre première enceinte) vous 
enleviez Tancienne . promenade que TEmpefeur 
faisait jadis à cheval ; vous motiviez cette restric* 
tion sur ce qu'il ne la faisait plus ; vous ajoutiez, 
avec beaucoup de formes, que s*il lui prenait ja- 
mais envie de la refaire, sur son désir les postes 
seraient rétablis pour le temps de cette promenade. 
Nous nous répétâmes aussitôt : Voilà encore frap- 
per d'une main et se blanchir de l'autre; maltraiter 
méchamment ici, et se tenir habilement, au loin, 
en mesiure vis-à-vis des ministres et de Topinion. 

s 

Car il n'était pas faisable de replacer les postée 
pour cette promenade de fantaisie ; et vous nous 
connaissiez trop bien pour craindre qu'on vous 
le demandât jamais. Le reste des restrictions con- 
tenait des choses plus ou moins désagréables pour 

• 

chacun de nous, qui en prîmes où eh laissâmes ce 
que nous voulûmes. Mais ce qu'on aurait de la 
peine à imaginer, et que peu voudront croire, c'est 
que vous y disiez que si PEmpereur, dans ses pro- 
menades, venait à rencontrer quelqu'un, il ne devait 
pas lui parler au-delà de ce que prescrit la politesse 
ordinaire. Quelles restrictions ! Quelles formes! 
A qui les adressiez-vous ? . . • . Quels furent nos 
sèntimens ? Ce ne fut pas de l'indignation, de- 
puis long-temps elle était épuisée. Il ne nous res* 
tait plus désormais, pour les nouvelles insultes 
qu'une espèce d'ébahissement stupide. Maia si 
ces restrictions gagnaient l'Europe, si elles y deve- 
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naîent publiques, et Ton nous a assuré que vous les 
aviez tenues ici dans une espèce de mystère, si 
elles étaletit connues des peuples^ si elles parve* 
liaient aux Rois auprès desquels vous avez été ; 
quels sentimens croyez-vous que seraient les leurs? 
Quoi qu'il en soit, nous les avons dévorées en 
nous-mêmes, nous donnant bien de garde de les 
laisser parvenir jusqu*à Tauguste personnage qui 
en était Tobjet, et qui les ignore probablement 
encore à cette heijreu Cependant on multiplia 
partout les sentinelles» on avança les heures oà 
elles nous resserraient, on creusa des fossés^ on 
palissada le tour de l'établissement; et de son 
écurie, qui en est à deux pas^ on arma deux vé*- 
ritables redoutes que les Chinois et les soldats qui 
les élevaient nommaient gaiment le fort Hudson 
et le fort Lowe. Qu*est-il résulté de tout cela î 
C'est que TEmpereur, qu'on avait dégoûté de se 
promener à cfaevaJ, qui s'était réduit à quelques 
malheureux tours à pied dans le jardin ou dans 
le bois, rencontrant partout, à chaque pas, des 
objets qui le heurtaient, s'est rienfermé dans sa 
chambre, où vous le ferez mourir infaillibleinâit 
sous peu. La Faculté pense xjue ce défaut absolu 
d'-exercioe l'y conduit à grands pas: elle m dû vous 
le fsfire connaître : il est certain que c'est son opi- 
nion. Vous répondez que c'est l'Empereur iqui 
l'aura voulu, et que vous vous en laivez les mains ; 
mais vous lui avez donc r^endu la vie iâen insupfMrt- 
abie, si vous .coBavenez ainsi qu'il apfiette et déske 
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^^ Vinrent les restrictions nouyeUeti accompa- 
gnant nos nouvelles déclarations. Vous y rétré- 
cissiez de beaucoup notre première enceinte) vous 
enleviez Tancienne . promenade que TEmpefeur 

faisait jadis à cheval^ vous motiviez cette restric* 
tioii sur ce qu'il ne la faisait plus ; vous lyoutieZp 
avec beaucoup de formes, que s*il lui prenait ja- 
mais envie de la refaire, sur son désir les postes 
seraient rétablis pour le temps de cette promenade. 
Nous nous répétâmes aussitôt : Voilà encore frap- 
per d'une main et se blanchir de l'autre; maltraiter 
méchamment ici, et se tenir habilement, au loin, 
en mesure vis-à-vis des ministres et de l'opinion. 
Car il n'était pas faisable de replacer les postés 
pour cette promenade de fantaisie ; et vous nous 
connaissiez trop bien pour craindre qu'on vous 
le demandât jamais. Le reste des restrictions con- 
tenait des choses plus ou moins désagréables pour 
chacun de nous, qui en primes où eh laissâmes ce 
que nous voulûmes. Mais ce qu'on aurait de la 
peine à imaginer, et que peu voudront croire, c'est 
que vous y disiez que si l'Empereur, dans ses pro- 
menades, venait à rencontrer quelqu'un, il ne devait 
pas lui parler au-delà de ce que prescrit la politesse 
ordinaire. Quelles restrictions ! Quelles formes! 
A qui les adressiez-vous ? . • . . Quels furent nos 
sèntimens ? Ce ne fut pas de l'indignation, de- 
puis long-temps elle était épuisée. Il ne nous resr 
tait plus désqrmais, pour les iH)uvelles insultes 
qu'une espèce d'ébahissement stupide. Mai&.si 
ces restrictions gagnaient l'Europe, si elles y deye- 
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naîent publiques, et l'on nous a assuré que vous les 
aviez tenues ici dans une espèce de mystère, si 
elles étaîetit connues des peuples^ si elles parve* 
liaient aux Rois auprès desquels vous avez été ; 
quels sentimens croyez-vous que seraient les leurs? 
Quoi qu'il eu soit, nous les avons dévorées en 
nous-mêmes, nous donnant bien de garde de les 
laisser parvenir jusqu*à Tauguste personnage qui 
en était Tobjet, et qui les ignore probablement 
encore à cette heijreu Cependant on multiplia 
partout les sentinelles» on avança les heures oà 
elles nous resserraient, on creusa des fossés, on 
palissada le tour de rétablissement.; et de son 
écurie, qui en est à deux pas, on arma deux vé*- 
ritables redoutes que les Chinois et les soldats qui 
les élevaient nommaient gaîment le fort Hudson 
et le fort Lowe. Qu'est-il résulté de tout cela î 
C'est que TErapereur, qu'on avait dégoûté de se 
promener à cheval, qui s'était réduit à quelques 
malheureux tours à pied dans le jardin ou dans 
le bois, rencontrant partout, à chaque pas, des 
objets qui le heurtaient, s'est renfermé dans sa 
chambre, où vous le ferez mourir infaillibleiuâit 
60US peu. La Faoïaké pense xjue ce défaut absolu 
d'exercice l'y conduit à grands pas: elle a dû v^cMis 
le fftire can»aitre : il est certain que c'est son ojpi^ 
nioa. Vous répondez que c!est l'Empereur iqui 
Taiira voulu, et que vous vous en Izvex les mains ; 
mais vous lui avez donc rend» la vie Uen insupporta 
abie, si vous cdBaveDez ainsi qu'U ariette et déske 
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Iq t4moigiiKge de votre ccHisoîence* SaoB douter 
c'c^t l€^ plus grande le plus conaciant» le phiB doQK; 
m^W U n'est pbein et entier qu'avec Dieu } il n'est 
que trop souvent insufisaxrt arec les kommes. 
Combien il en est qui, avec une conscience, pnre^ 
O0t sttcccmibé sous les coups de rinjustice et d^ 
l'opinion ! Combien d'autres sont demeurés flétris 
par la calomnie victorieuse ! Votre juge Je£&ies, 
d'odieuse mâoioire, d'un nom si exécré, peut^éixe, 
après tout, n^était-il qu'un brave homme exécutant 
1^ Ja lettre des réglemens barbares* Les temps, 
des chances msdheureuses, la calomnie, l'exagéra^ 
tion> Tesprit de parti, auront pu faire le rester et 
vwlÀ comme on peut slnscrire à faux dans Fhssr 
toîre ! Et quel héritage ! Gomment s'y exposer, 
s'il pouvait en être autrement ! Et ici, Monsieur, 
qui pourrait vous soutenir dans le cas d^une lutte 
fatale,? Il n'est plus aujourd'hui que deux gmnds 
partia dans le monde: vous êtes né au adn des 
idées libérales, et je ne vous &is pas Finjustiœ de 
croire qu'elles ne demeurent votre doctTine ; mais 
par ime bizarrerie singulière, vous vous trcmvez 
en ce oûornent comme l'agent direct de la vieille 
anstocratie. Sx vous éttess jamais dans le cas d'en 
appeler à Topinion publique pour des gpefs deJa 
nature dont il s'agit ici, n'en doutez pas, voua 
auriee contre vous, dans toutes ies nations, toooa 
œuis de votne reUgioa ; et ne. pensée pm que^vaus 
eussiez dia moins pour auppost tous ccsueidû'pafit 
pontraiœ ; j^^n ai long-»tempsifait partie, <j*en com 



ixoîftle fort et le fkiide* Qtû nie qu*à dâlé d^Iiëréi 
sies pbUtiquesy là. ne résident à np haut dBgréVéi 
léiration d'ame et ki géoérosité de ftentimend'l 
Vous en seriez abandonné* 

^^ A présent, je vous ai dit franchement tous lèé 
fgâefs et les resseniimena revenus à mon souvenirt! 
Je vous ai parlé avec la dernière liberté, mais avec 
la meilleure intention ; non avec le fiel qui désiiQ 
lyleBser, mais avec le sentiment qui veut instruire^ 
Je répète encore ici que, si je venais à m'étre 
* tMmpé dans quelque citation, les pièces' officidles 
m*Dnt manqué; et si je ne me trouvais pas dans 
le vrai pour toute autre chose, je serais du moins 
dans Terreur de bonne foi : j'ai pensé ou j'ai senti 
véritablement tout ce que j'ai écrit* £n le Jisant, 
Je désire que vous y portiez les dispositions avec 
lesquelles je Tai tracé. J*aime à le redire, j^ai bien 
moins son^ à vous faire des reproches qu'à vous 
mettre à mèoie de méditer, de répondre, peut-être 
de r^rer, jBUt-ce à mes dépens. 

*^ Puisse de cette lecture naStre d'utiles lumières^ 
un mieilleur avenir ! Et c'est ici peut-être le lieu 
de vous faire comiaître la situation où j'ai' l'aassé 
Loiigtrood. Aucune expression ne saurait la 
rendre dignement: l'existence 7 était devenue in^ 
tolérable ; privés de toute commiioîcatiois, véritav 
blement au secret, nos heures étaient devenues de 
plomb ; tout> jusqu'à Tair que n^us. cespiritms, ne 
BOUS semblait plus qu un fade poison ; le d^^^oût 
de la vie y ^itau dernier terme ; le^fardeau sut^^ 
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passait nos forces, et, pour comble de malheur, 
nous voyions dépérir à oliaque . heure ^elui:p0iir 
lequel nous vivions, et ^n sourire muet no««9 an« 
nonçait chaque jour plus^ significativemaut que 
bientôt il briserait nos chaînes. Mes larmes ooib* 
lent ! • . . Nos maux étaient tels> dans cette 4e-^ 
meure, que, s'il était possible d'y interrompre uct 
moment le devoir sacré qui y remplit nos âmes et 
les gouveme, s'il était possible, dis*je, qu'il y eût 
ce moment de distraction qui rendrait chacun. à 
soi-même, je ne serais pas surpris que mes mal* 
heureux compagnons l'employassent à s'entre^ 
donner la mort, à l'exemple de quelques ancleos» 
pour se libérer des peines de la vie ; et qu'on vint 
vous apprendre un matin que Longwood n^est 
plus qu'un sépulchre, et que vous n'avez plus à 
votre garde que des cadavres. 

^* Un tel état de chose, de tels supplices sont^ls 
dans le voeu, Tesprit de votre Prince^de vos minis^ 
très, de votre législature, de votre nation, . de vo-^ 
tre cœur ? Quelle fatalité L . . . d'où vient donc 
tout le mal que vous causez ? 

*^ Quoi qu'il en soit, de loin comme de près^ 
un seul sentiment remplit mon coour, il y fait taire 
tous les autres : veillez à la santé de l'Ëmpeceur, 
conservez ses jours, je vous bénirai." 

Balcombe*s cottage, au secret ; en vue de Longwood^ 19 
Décembre 1816. Lb Comtb db Lab Casbs. 
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. ' :.. .'^ ■ \ ' : . : :■ • . , ■ ' • . • ' 

Je n*aî pliiâ ent^du parler de cette pièce ^^^ 
six a»s aprèi^, et encore seulement par la lecture 
de l'otivrage de M. OMéara : ces messieurs, à' 
leur retour de Longwood, m'ont dit qu'elle né 
leur avait jamais été communiquée, et que TEm^ 
f>er6ar en avait complètement ignoré le véritable 
contenu. Il paraît que Sir Hudson Lowe» aprèfif 
mon départ, par Tinfluence de son autorité^, et 
contre nos conditions expresses^ s'était saisi de 
ce document pour lui seul, et l'avait fait servir de 
base à des interprétations ou même à des création^ 
tout à fait fausses et méchantes. 

Je trouve dans la relation des événemens arrivée 
à Sainte. Hélène, par M. O'Méara: " Profitant, dit- 
'^ il, de Tinformatton acquise par la lecture du 
" manuscrit du Comte de Las Cases (les griefs); 
*' j^r Hudson Lowe eut recours à un artifice bien 
^* digne du système qu'il a établi à Sainte-Hélène^ 
" H me prescrivit de prévenir Napoléon que lé 
^^ Comte de Las Cases, pendant sa détention, avait 

avoué que les restrictions imposées sur les Fran* 

Çais à Longwood, n'étaient que pour la forme; 
*^'et que, conjointement avec le reste des Fran- 
^' çais, il avait fait tous ses efforts pour etnpoison^ 
^ ner Tesprit de son maître, par des calomnies et 
^^ par .de3 faussetés; ajoutant que. le fait était de 
*Houte vérité, puisr^u'il Tavait par écrit, et de la 
** propre main du Comte. Il me cita même une 
** sentence de cet écrit qu il m'invita à répéter à 



ce 






80 MOV sàlOUR AUTRfif [Jiuir; 

'^ Napoléon, savoir: Nous avons ftit tout vint k 
^ Napoléon à travers un voile tekit dé sài^. * Ma 
Juif s^écria Napoléon, qnand on voit le binarreàu^ 
on voU toujours du sang / et il ajouta^ etree dette 
pénétration et cette vivacité (Tesprit qui le dis» 
''tinguent si éminemment, qull était convaincu 
^ que tout ce que je venais de dire ne pouvait 
'^ être qu'une invention de Sir Hudson Lowe, ou 
^ bien qu'il avait falsifié quelque passage de Técrit 
*^ de Las Cases ; que le Comte devait avoir été 
** singulièrement peiné du traitement qu'on hii 
*^ faisait souiSrir, doué, comme il Tétait, d^uné rare 
*' sensibilité de cœur ; lui qui n'avait jamais cessé 
'^ de lui parler de la nation Anglaise en des ter- 
mes d'enthousiasme et d'admiration, qu^ était 
certain qu'il s'était exprimé avec force et avec 
^^ franchise sur une conduite si opposée à la géfié- 
^ rosité, aux sentimens libéraux qu'il a toujours 
** attribués au peuple Anglais ; mais que le traite- 
*^ ment que les Français avaient éprouvé, était si 
^ barbare, qu'il était inutile de perdre du temps à 
^'expliquer la conduite de ceux qui l'avaient 
" ordonné." 

Je trouve encore dans Napoléon dans texiH, 'ou- 
vrage ou journal du même M« O^Méan, sous fa 
date du 4 Décembre 1816L "^'Que le Gouverneur 
'< me faisait dire que depuis mes ra|iports directs 
^ avec lui, j'avais bien changé d'opinion à son 
** égard, et il ajoutait qu'il avait découvert que ies 
*^ Francis qui avaient suivi Napoléon n^Mraienf 
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't d^autre b^t que de 8*ea servir commQ à*un ifis-» 
trutnent pour satîs&ire leur ambition, sans s'in^ 
qui^er* des moyens qu'ils employaient pour y 
pai;veair» etc. 
Cédait un avertissement/' disait Sir Hudson 
LfOwe à M. O'Méara, ^* qu'il devait faire parvenir 
•* au Général Bonaparte." 

Sous la date du 1^: *' Que le Comte Las Cases 
^^ n'avait pas suivi Napoléon par affection, que le> 
** Grénéral ne savait pas ce que Las Cases avait. 
^ écrit» ni les expressions qui étaient échappées de. 
** sa phune, etc, etc." 

Sous celle du 14> Janvier 1817: '^ Qu'il affirmait, 
^^ à M. O'Méara avoir vu, dans mon Journal, que 
*' Bonaparte avait déclaré son horreur pour Tuni*^ 
** forme Anglais, et tout officier de cette nation, 
et que lui, O'Méara, ferait bien de saisir une 
occasion de lui répéter cela ; tout en ajoutant» 
néanmoins, que le Gouverneur pensait bien qu'il 
^* n avait jamais rien dit de pareil." 

Enfin, dans un autre endroit, ce Gouverneur 
charge M. O'Méara, de redire à Longwood, qu'il 
vient d'écrire à mon sujet aux ministres Anglais 
de manière à m'interdire pour jamais ma rentrée 
en France. Ce qu'il peut avoir mandé. Dieu le 
si^tt ! Toutefois, l'événement, le temps a prouvé 
que les ministres Anglais eurent peu d'égard à.sa^ 
bénévole intention, ou que ceusç de France j aun 
voient porté peu d'attention. On verra^ dans sou 
tea^s, qu'à mon retour en Europe, iocsque, m'in^ 
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t^diaant rAngleterre) on me Jaissa le choix de- 
Calais ou d'Ostende, si je me déterminai pour ce 
dernier endroit» c'était par des motifs tout à fait 
étrangers à la crainte que Sir Hudson Lowe avait 
prétendu créer. Mais il fallait d'ailleurs qu'il eût 
douté kii-ifiéme de Tefficacitë de sa dénoneiatk>n, 
ou qu'il eût recours à de doubles précautions, ca^ 
il ettiploya toute son adresse et ses artifices à ine 
faire retenir prisonnier au Cap de Bonne-Ëspé^ 
rance ; il échappa à ce sujet» m'a-t-on dit, à soft 
homme d'exécution,, de dire en parlant de moi: 
*^ Pour celui-là, il ne nous inquiétera plus ; nous 
^Tavcms bien reeommandé au Cap: il y périra 
^^dans un cachot.'* Cest le même homme qui^ 
d'une voix mielleuse et d'un sourire béiiin» gui le 
quittaient rarement, voulait, suivant M. O'Méara, 
qu'on mit Napoléon aux fers, s'il faisait le diffi- 
cile; etqni, dans une autre occasion, est accuaé 
d'avoir dtt que les alliés avaient manqué le grand 
but en n'étranglant pas le jeune Napoiéoj^. 

Je reviens au Gouverneur» Comment concilier 
à présent toutes ses politesses, ses. protestations de 
bienveillance et de bonne intention, quitnd il était 
auprès de moi ; avec ses faux rapports, se^ propos 
tat^entés qu'il me prête, les suggestions mécbaiites 
^'il fait transmettra à Longwood quand je n'y 
suis phis ; mais plutôt laisacms tout ceiai à jugée 
am^ cjoem» 4toits et honnêtes. : . o . . . . ; 

, I> Ctip de Bonne^Ëspérance .est à ^00. (ien^^d^ 
Slîolf^liélèi^ i :niàis^ avee leâi^tents jies {diis^âiiiQi-, 
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Htbles^ OD est obligé d*eo faire au moins 700^ par 
le eontoup auquel ou est contraint par les vents 
alizéfs*. En quittant Sainte-Hélène, on court 
d*abord grand kigue vers le S. O., pour sortir le 
plus promptement possible de la zone de ces vents 
alizés } et dès qu'on a atteint les vents variables, 
on gouverne vers l'Est ; mais en descendant beau-» 
coup vers le Sud, à plusieurs degrés de latitude 
au*^dessous du Cap, afin de se trouver en garde 
contre les vents de S. £., qui sont très-^violens, et 
domin^nt dans cette saison de Tannée* 

Nous fknes très-bonne route, et rencontrâmes 
des vents à souhait } notre traversée fut des plus 
courtes et des plus heureuses, bien que mon fils et 
moi nous fussions horriblement malades de la mer 
à diâërentés reprises. Le 6^ ou 7^ jour nous quit-* 
tÉDses les vents alizés, et prîmes le vent d'Ouest, 
qui nous mena rapidement vers notre destination, 
en 9 pu 10 jours. Ce ne fut qu'aux approches du 
&meux Ciq> des Tempêtes que nous éprouvâmes 
la contrariété d'un vent de S. £. violent avec une 
très^^grosse mer ; et encore cette contrarâété, qui 
n'em était tuie que pour les instructions de notre 
C^fôftaine, fut^Ue personnellement pour moi une 
faveur ; oar Sir Mudson Lowe avait donné l'ordre 
au Capitaine de me débarquer au-delà du Cap, sur 
ses derrières, à Simon's bay. Fait-ètre pensait^â 
que n'entrant pas en ville, j'attirerais moin^ d*att^i^ 
twnyietqviA riBJi»tiee de ma c^ivité serait moins 
ftsgâuKtè;! Qnôi qu'il en soit, le temps mesâj^âlÂ 
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de la tempête, le Capitaine prit sur lui de faire 
voile pour la ville du Çap méme^ qui se trouvait 
plus à portée. Nous arrivâmes sur la côte à deux 
heures du matin, à Theure juste qu'avait fixée le 
Capitaine» sans hésitation» sans sonde ni aucun 
autre préalable, tant il avait mis de précision dans 
son calcul. Le Capitaine Wright est un excellant 
navigateur ; il a de l'activité, du zèle, de la rou- 
lante, du caractère : il se fera un nom. Au de- 
meurant, j'ai pu voir que cette exactitude nau* 
tique est devenue aujourd'hui à peu près Géné- 
rale ; je ne sais plus où en est notre marine long- 
temps renommée pour sa supériorité scientifique i 
mais j'ai l'expérience qu'aujourd'hui les Anglais 
sont bien forts ; les calculs, les instrumens sont si 
parfaits, si multipliés, qu'il est difficile d'imaginer 
que la jscience puisse désormais aller guère au- 
delà. 

Le 17> après dix*-huit jours de navigation, nous 
jetâmes l'ancre a 2 heures de l'après-midi. Le Ca-' 
pitaine s'excusa poliment sur la nécessité que je 
demeurasse à bord, jusqu'à ce qu'il eût été prendre 
les ordres du Gouverneur : c'étaient là ses instruù-* 
tions. Il revint, m'apprenant que je ne pour^^s 
débarquer que le surJendemain, le logement que 
l'on me destinait ne pouvant se trouver prêt avaqi 
çe.tempi^ ce qui ne fut pas pour moi ^ans quelque 
CQ^trariét}^ : qu^nd on arrive de la mer, on est si 
pres&é 4^ p^ser le pied ^ur la tetre ! 
> J'çus.donç deux jours à demeurer sur cette rii,de 
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du Cap> d'ailleurs si belle. La saison était superbe, 
la chaleur forte, à la vérité, mafs pure et bien* 
faisante* 

Dans mon enfance, lors de mon . entrée dans la 
marine, j*avais entendu parler cent fois, et danii 
les plus petits détails, de tous les points que j'avais 
en cet instant sous les yeux, par ceux des officiers 
qui avaient fait la guerre de Tlnde. J'aimais à re- 
passer ces vieux souvenirs, et Ton me montrait 
tout aussitôt les points dont je pouvais me rappeler. 

La ville du Cap, considérable, belle, réguli^, 
était en face de moi, sur un terrain plat, très-peu 
élevé au-dessus du niveau de la mer, et environné 
de très-près par d'énormes et rapides montagnes. 
On me faisait voir, et je me plaisais à retrouver, 
celle du Diable à ma gauche ; celle de la Table, 
en face ; le Pain de sture sur la droite, ainsi que 
la Croupe du Liotij nommée de la sorte à cause de 
la parfaite ressemblance dont elle donne l'idée» 
Les fortifications en avant et sur les côtés de la 
ville me parurent en assez mauvais état, et surtout 
mal établies, étant dominées de plusieurs points, 
et particulièrement par la Croupe du Lion, qui 
elle-même est aisément accessible. Nul étonne- 
ment donc que ce poste ait constamment cédé à 
toute attaque d'une force tant soit peu supérieure. 
La plus efficace, jusqu'à ce qu'on y ait remédié, sera. 
de débarquer loin de la place, au nord, sur une 
plage toute découverte, entièrement sans dëfence^ 
et de là marchersur la ville pour l'attaquer par terre. 
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Je me rappelais d'avoir 4M>uveiit entendu dire» ^ 
je pus voir moi-cnéme dans ce peu de tempSy que 
des nuages couvrent parfois et assez subitement la 
montagne du Diable et celle de la Table, lors 
même que le reste du firmament demeure, dans la 
plus grande pureté. On les croirait alors cùSh 
vertes de la neige la plus brillante, et c'est ce que 
Ton appelle vulgairement la ns^ppe mise sur la 
table, expression, du reste^ qui rend assez la vérité 
du spectacle. Ce signe^ en hiver, est presque 
toujours le précurseur sinistre de la tempête. La 
rade demeure entièrement ouverte aux vents du 
Nord-Ouest qui sont communs et violens dans la 
mauvaise saison : on y est alors en perdition ; le 
seul abri est sous Tîle Robin, assez au loin à Pen* 
trée de la baie. 

Je mentionnais à mes voisins ce que j'avais en- 
tendu dire si souvent à nos officiers, que le bailli 
de SufireU) revenant, à la paix, de sa, belle cam- 
pagne de rinde, y avait jeté Tancre quelques jours 
avanf Tescadre Anglaise qui le suivait de près. 
Celle-ci^ en entrant, eut à courir des bordées pour 
gagner le mouillage ; or, le coup d'oeil de Tamirai 
Français était si précis et si sûr, qu'en considérant 
un des vaisseaux qui entraient, il annonça qu'il 
allait infailliblement se perdre, et ordonna, dès cet 
instant, le signal à toutes les chaloupes de son es-^ 
cadre de se tenir prêtes à porter un secours bien- 
tôt nécessaire. £n effet, peu d'ihstans après le 
vaisseau Anglais fit côte, on y vola de toutes 
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parts ; maïs leà embarcations Françaises étiretit la 
gloire d'arriver les premières et de beaucoàp.' Et 
ceneftit pas un spectacle peu singulier ni peti 
touchant que de voir ces deux escadres, naguère 
si acharnées à leur destruction réciproque, riva- 
lisant désormais d'obligeance et se prodiguant les 
soins les plus empressés. Les jeunes officiera 
Anglais, auxquels je m adressais, n'avaient uucuné 
idée de cette circonstance, tant il est vrai que les 
objets qui occupent si fort lès contemporaîm, dis- 
paraissent pour ceux qui suivent, quand ces objets 
n*ont pas acquis Timportance de Thistoire. 
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SÉJOUR AU CAP DE BONNE-ESPÊRANCE. 



Espace de plus de sept mois. 



DIMANCHE 19 .JANVIER AU MARDI 28. 

'■'•*■ 

Mon emufrisarmement au vi^ux châtmU'—Détai^if, ifte*- y 

En voyant ilotre capitaine revenir de chez le 
Gouverneur, Lord Charles Somerset, il m'avait 
sttfB de sa figure pour ne rien augurer de bon. 
Ce n'était plus le même homme, il reparut avec 
un air froid ^t embarrassé ; sa réserve fut bientôt 
imitée par tous ceux qui m^entouraîent. Phisîeurt 
des officiers de la marine, qui se ti-ôuvaieirt Ûkùs 
la rade du Cap, vinrent visiter leurs camarades' àt 
bord du briek : il m'était aisé de juger"' que là eu- 



riosUé 4e me voir y entrait pour quelque chose : 
mai» U$ évitaient de lier conversation avec moi : 
'ûâ se parlai^it entre eux» à la dérobée et avec mys- 
tère ; leurs regards semblaient considéra un pros^ 
eiit« Toutes ces choses, et quelques expressions 
échappées^ m'annonçaient, qu'en dépit de toute là 
distance, on entretenait ici, sur la sûreté du grand 
captif, les mêmes craintes, la même défiance qu*à 
Sainte** Hélène^ et j'en devais conclure que le som. 
Itfe nuage qui enveloppait Longwood ne manque* 
mit |>as de se prolonger jusqu'à moi ; aussi, lors- 
que j'ai été mis à terre vers midi^ j'ai trouvé, sur le 
rivage, l'officier chargé de ma garde. Le capitaine 
du brick, qui m'avait accompagné dans son canot, 
Q*ar pas voulu, à titre de vieille connaissance, et 
j'eiçère de sympathie réelle, me quitter avant de 
me voir dans la demeure qu'on me destinait, et 
nous avons marché vers ce qu'on m'a appris être 
le vieux château, ou la forteresse. Après avoir 
franchi plusieurs ponts levis et traversé maint corps 
de garde, nous sommes arrivés dans la cour Inté- 
rieure, ou place d'armes, et de4à, par divers esca- 
liers et corridors, nous sommes parvenus au logeur 
meut indiqué pour nous. Les portes se sont trouvées 
fennées : c'est vamement qu'on en a cherché les 
cle& partout, il a fallu aller attendre dans une salie 
commune, occupée par plusieurs officiers de la 
garnison. Est arrivé par hasard un officier de 
l'état- major, dont la figure a témoigné le plus 
gr^nd étonnement qu'cm nous laissât ainsi êu 



fl^àm coft^mumcs^iion i ^et» prenant u» prétexte 
pqlîi ^1 upus a conduite dana s^ chambre, pour y 
pr^fKlre quelques r^fraîchissemens. Au bout de 
plusieurs heures, on çstyenu nous dire que nos ap- 
pjirt^n^nsétaî^t prêts: ils se composaient de 
t/TQis pi^es que Bou$ découvrions à mesure que le 
nuage de poussière dont elles étaient remplies se 
dissipait : on les balayait en ce moment. La pre- 
mière ^taît toute nue; celle du milieu présentait 
une grande table^ un fauteuil, dont les pieds 
étai^t brisés, et quatre mauvaises chaises; U 
troisième renfermait deux bois de lits, deux trar 
versins, une paillasse et trois couvertures : voilà 
to^t le précieux mobilier. Bien nous en avait 
pris d'^yoir embarqué nos lits avec nous ; mais 
cgaaimmt avait-il été nécessaire de deux jours pour 
de tels préparatifs? Cette circonstance ne me 
dpnna pas une haute idée de l'ordonnance, de la 
précision et de la promptitude de la dcHoination 
nouvelle sous laquelle je me trouvais désormais. 

X'offîqier chargé de nous, s'empara de la pièce 
d'eQtrée et s'y installa ; un factionnaire fut immé*- 
diatement placé en dehors, et on me signifia que 
je ne devais Cïommuniquer avec personne. Alors, 
je ipe trouvai littéralement en prison. Je m'étais 
p^at 4e Balcombe's cottage ; mais ici c'était bien 
au|:re jchos^ ; et voilà,. sans doute, me disais-je^ le 
pç^mier fsffçt de la banne recomma.ndation de Sn* 
Hûd$on Lawe. 

Vint: Iç dîner; il fut abondant; c'était notre 
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ùtbeier qui le commandait. Celui d^élàt-MajOff 
dont k politesse précautionneuse s^^tàit'' emparé 
de nous le matin, se croyant d^à de gfande <ren^ 
naissance, ou chargé peut-être d'une surveillance 
spéciale, vint me dire qu'il se permettait dé venir 
me demander familièrement à dîner, et lui et son 
camarade s^étudièrent à nous en fkire les honnétM 
de leur mieux. Ils montraient f extrême désir de 
se l^iHlre agréables ; mais je ne me trouvais guère 
en harmonie, et prétextant les fktigues du jour, je 
les laissai tète à tête en compagnie de leurs bou-^ 
teilles, ce qu'ils prolongèrent fort avant dans la 
nuit) selon la coutume reçue. 

lie lendemain, j'eus la visite d'un des capitaines 
de notre station de IS^-Hélène : connaissant Tétat 
de mon fils, il amenait un médecin : c'était une 
grande attention de sa part ; mais cette présenta^* 
tion causa, durant quelques instans, un mal en^ 
tendu assez plaisant ; j'avais pris ce médecin pour 
son ffls ou son neveu. Qu'on se figure un enfant 
de 18 ans, avec toutes les formés, les manières, et 
la VOIX d'une femme. Cétait là Timposatit et 
grave docteur qu'on me présentait ; mais cet en- 
fimt était un phénomène, me disaiton, M. Barry, 
c'était son nom, avait enlevé, à 13 ans, som diplôme 
de docteur^ ^n dépit de tous ses vieux exanîina- 
téurs ; et il avait pour lui, sur les lieux mêmes, ici, 
des cures admirables : il avait sauvé une dès fRlés 
du Gouverneur, d'une maladie désespérée, ce qui 
l'avait rendu un espèce de âivori dans la maison. 



« 

^e.j^rp^^i d# cette dernière circonstance .piMar 
tâc^^er d^'Obtepir quelques lumières qui pussent dt* 
ligl^ ma> condyite vis-à-^via de ce nouveau Gou^ 
v^riimry auquel j^écrivi s dès le jour même la lettre 
$oiyant;ey qui lui exposait ma situation, et çontef* 
nait ma demande formelle d'être envoyé en An* 
gleterre et mis en pleine et entière liberté* 

*^Milord. --* Déjà depuis plusieurs jours aous 
votre autorité et dépendance, j*ai l'honneur de m'a^ 
dresser à Votre Excellence pour connaître ses iur 
tentions à mon égard. Par une circonstance qui 
m'est tout à fait personnelle, j'ai été enlevé de 
Longwood (Sainte-Hélène), le 2^ de Novembre 
dernier, par Sir Hudson Lowe, Gouverneur de 
cette île. 

*^ Très-peu de jours après, et à la suite de pUn 
^eurs conversations avec le Gouverneur, saas au^ 
cune décision à mon sujet, j'ai eu l'honneur de lui 
écrire qu'à compter de cet instant je me retirais de 
k^ siijétion volontaire à laquelle je m'étais soumis 
vis-à-vis de lui, que je me remettais entièrement 
sous l'exercice des lois, et le sommais de les rem^ 
plir à mon égard ; que si j'étais coupable, je devais 
être jugé ; que si je ne l'étais pas, je devais être 
rendu à la liberté* J'ajoutais que l'état ai&eux do 
la santé de mon fils, la mienne même demandaient 
impérieusement de se trouver à la source de» re* 
mèdes de tout genre, et que je le suppliais de noi» 
envoyer ^i Angleterre. Le Gouverneur JSir Hud«* 
son Lowe m'a^paru ^^s fort incertain. J'ai dea 
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ratsmifi^ de croire qu'un moment 3 n*ia |ias ét^ 
éloigné de m'embarquer pour l'Europe; ensuite it 
a voulu me garder à Sainte-Hélène» séparé : de 
Longwood/jusqu^au retour des réponses d*Ai^gie^ 
terre; puis il m'a offert, à diverses reprises, 4q 
retourner à Longwood ; enfin, il m'a expédiéipouc 
le Cap, aux ordres de Votre ExceUence, saisissant 
ainsi, à ce qu'il m'a paru, dans la stricte lettre* de 
ses instructions, un terme à ses embarras^ et at-* 
tendant peut-être d'autrui les mêmes résultats à 
mon égard ; mais sans risquer désormais lui-même 
aucune responsabilité personnelle* Tel est^ MU 
iord, le court sommaire que j'ai cru devoir vous 
exposer, afin que vous puissiez prendre une con- 
naissance précise de ma véritable situation, et que, 
dans la justice de votre cœur, vous trouviez' sim- 
ple, naturelle, inoffensive, et tout à fait r^ulière 
la demande authentique que j'ai l'honneur de vous 
adresser en ce moment, à vous-même, d'être en- 
v^oyé en Angleterre aussitôt que possiUe, et d'être 
rendu à ma pleine et entière liberté, autant que 
mes droits naturels peuvent le prétendre sur vos 
devoirs politiques. J'ai l'honneur, etc. 

** P. S. Je sollicite de Votre Excellence la 
faveur de savoir si j*ai la faculté d'écrire à Son 
Altesse Royale le Prince Régent, et à ses minis- 
tres* J'aurais alors l'honneur de vous adresseti 
deux lettres» avec {HÎère de les leur âiire parvenir 
sansidâai. Je vous serais obligé aùl^i de ^^ 
laisser connaître les occasions qui se présenteraient 



pour S|iii]£ehHélènej. ayante adr^fser quelqiic» pa^ 
fÂ&tB au Gouverneur Sir Hudson Jiowe." 

Sa réponae m^ktnvB le surlendeoMiin : elle était 
c«àifte ; sans entrer dans aucun détail, il me faisait 
prisoimier sur k rapport de Sir Hudson Lov>€, et 
me condamnait à rester ici jusqu'au retour des 
nouvelles d'Angleterre. Je n'avais point à ré- 
sÎBter^ il fallait bien me soumettre ; c'est ce que; 
j'exprimai à Lord Charles Somerset, par une se- 
conde lettre qui en renfermait deux autres : là 
première pour Lord Castlereagh, chargé de met«$ 
tre la seconde sous les yeux du Prince Régent 

" Milord,-^mandais*je au Gouverneur, j'ai i^eçu 
la réponse que vous m'avez fait adresser, et qui 
m'apprend que Votre Excellence me retiendra 
captif ici jusqu'à ce que Sir Hudson Lowe ait reçu 
des réponses d'Angleterre à mon sujet. Sanç 
doute Votre Excellence a pesé, dans sa sagesse^ la 
fc»rce des motifs qui le déterminent à un acte aussi 
impiortant que celui de me priver ainsi de ma 
liberté^ sans aucunes formes judiciaires préalables, 
sans même qu'on m'ait dit pour quoK II ne me 
reste plus qu'à me soumettre à l'autorité^ et à me 
reposer 6ur des lois qui veillent. pour moi, dll y a 
lieu. . , 

^^Je n'entrepreodrai aucun argument Ultérieur 
pour itia défense, persuadé que vous-même^ Milord^ 
daps un acte amssi délicat^ eà dana la justice, de 
votre. : coeuff vous aurez parcouru attentivement 
tout le cercle d^ ma cause. Tmite&ia jfaperçeis^ 
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di^n» votre réponse, que votre déoitieii Tepwe ^mt 
les circonstances établies àmoa^t^et pdr^Sk^fittd^ 
800 Lowe; mais ces oiropiistadiMA «titretteii 'été 
contradîctoirement étaUîes a«x y^tuacrdef Y^Uni 
Excellence? A-t*elle entendu les dei» qétés de 
la question, et se croit^eUe à Ff^bri de toDte i^ea^ 
ponsabiHté personnelle, en e^éoutimt sua: tes seules 
instructions de Sir Hudson Lowe, et sans ml 
égard à mes propres réclamations ; et comment, se 
ferait-il que ce que Sir Hudson Lowe n!a pas cru 
pouvoir hasarder sans risqiue à Sainte<-Hélè9»» me 
retenir pris<Hinier, se trouverait plus âusile et avoir 
de moindres inconvéniens au Cap ? 

^* Milord, si Votre Excellence trouvait désirable 
de s'éclaircir sur mon ai&ire et mes sentimens, je 
suis prêt à vous communiquer toUte ma corres^ 
pondatice avec le Gouvern^ir de Sainte-Hélèee^ 
et à mettre sous vos yeux ce que j'écris à S. Aé B^ 
le Prinœ, Eégent et à ses miiiistres* Je vous 
l'ofire et désire de le voir accepter* De plns^ si 
de me soumettre volontairement et franehemcst, 
à mon arrivée en Angleterre, à toutes les préeau^ 
tions, même arbitraires,, qu'on jugera équivalcaatesr 
à ma quarantaine politique ici pouvait altérer 
votre détermination, je suis prêt à y souscrire de 
bon cœur, tant la santé de mon fils, la mienne 
mi^e^ le vide affi*eux dans lequel je mQ tfouve 
désorinais, n'étant plus ni avec ina âraiUej «^ 
m'est si chère, ©iaveç r<Ajet vénéré pour i lequel 
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yen «fiiis fait le douloureui^ sacri^e»^ me laissent 
k Wûlaât bf^sdio de retrouver PËurope. 

^^ Efiâiii Mik^, s'il ne me reste aucune ehaiiGey 
âttted do raoinil partir mon fils ; qu^il ne tombe 
pà6 Ticeime de circonstances auxquelles son fige 
le rend tout à fait étranger. Je me prêterai vo- 
lontiers à le voir arracher de mon seiîQ,* dans Fes- 
poir de lui préparer un H>eilleur avenir. Et moi, 
demeuré seul avec mes infirmités et mtÈ peinesi, 
je me résignerai avec plus d'indifiërence^ le croy- 
ant plus heureux, à la sentence de mort lente qui 
va s'exécuter sur moi^ sans qu'aucun tribtmal l'art 
débattue, sans qu'aucun juge l'ait prononcée. 

" J'ai l'honneur d'adresser à Votre Excellence 
une lettre à Lord Castlereagh^ contenant celle 
pour S. A. R. le Prince Régent, elles se trouvaient 
écrites lorsque les renseignemens que vous àvèz eil 
la bonté de me donner à ce sujet me sont parvet 
nus ; j'fgnoiais celui des ministres auquel je devais 
personnellement m'adresser; je n'ai pas 6i*u de- 
voir recopfimencer, l'état de mes yeux me rend 
l'écritwe trop pénible, et je vois d'ailleurs que 
j'avais deviné les formes importantes." 

Lettre a Lord Castlereagh, renfermant celle adressée au 

Prince Régent. 

** Miloi«[, — Dans l'ignorance de celui de vos 
co)l^ûei» auqud je devais avoir recours, j'ai Thon- 
hmvt de m'adresser à vous, comme à celtii dont 
les événemens publics m'ont donné le plus de con- 
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naissance. Si les détails qui concernent Saint** 
Hélène ont été mis sous les yeux de Votre Estcel- 
lence, ils vous auront sans doute inspiré de grandes 
préventions contre moi, et cependant s'ils vous 
étaient convenablement développés, nul doute 
qu'ils ne vous parussent dignes d'estime, peut-être 
même dMtftérêt. 

** A Longwood je me regardais comme dans 
une enceinte sacrée, dont je devais défendre les 
approches ; je serais volontiers mort sur la brèche : 
Je rAisfais. Aujourd'hui que je me trouve en 
dehors du cercle révéré, que je suis rentré désor- 
mais dans la foule commune, je dois avoir aussi 
une autre attitude : J'implore. 

'^ Je vous demande donc, Milord, je vous solli*^ 
cite, et je parle toujours dans la supposition que 
je m'adresse au ministre qui doit m'entendre, je 
vous sollicite de me laisser arriver en Angleterre, 
où Pétat affreux de la santé de mon flis et la mi^ 
enne réclament les plus grands^ les plus prompts 
secours. 

** Et quel motif aurait-on de repousser ma de- 
mande ? Serait-ce la haine personnelle ? Je suis 
trop obscur pour atteindre à un pareil honneur. 
Serait-ce la haine vague de la différence d^opînion ? 
Mais vous êtes tellement accoutumés à cette dif- 
férence parmi vous, et avec si peu d'amertume, 
qull serait ridicule à moi de le penser. Serait-ce 
la crainte que je n'écrivisse, ne publiasse, ne par- 
lasse ? Mais en me repoussant, n^àntoriserait-ôn 
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fM en q^elq^e sorte le fiel 4]a*il me serait ci i&oilt 
d'albi di^iller aiUeur3 ; et ai Ton avait, à VQiiloiT 
gônet qudc|u'uix sur cet ohjet, à s^asi^ur^r de lui^ 
Je 8q1 de l' Angleterre ne serait-il paa prjêciaétnent 
le plus favorable et le plus sûr? car voud' aveSi 
contre, de pareilles offenses^ non-seulement lea 
lois générales, mais encore des lois particulières* 
Quand Tindividù est près de vous, vous avez pour 
garanties positives sa prudence^ sa sagesseï et sur^ 
tout son désir de demeurer. 

^^ Je ne vois donc, Milord^ aucune cause de 
refus à ma demande» j'en aperçois au contraire 
beaucqup poiu: me la faire accorder. Quelle plus 
belle occasion pour vous de parvenir à la vérité, 
en vous proçuriint les lumières contradictoires et 
opposées? Dans vos nobles fonctions de jury, 
voti*e conscience doitelle se croire suflSsamment 
éclairée en .ne voyant qu'un seul côté de la ques-^ 
tion? Je puis montrer Tautre, et le ferai sana 
préjugé, sans passion y vous ne trouverez en moi 
que celle du sentiment. 

^^ Je passe à Tarticle de mes papiers qui ont été 
retenus à Sainte-Hélène ; j'en ai déjà plusieurs 
fois exprimé la nature, je vais la redire à Votre 
Ë:8:cellence. lis composent un recueil de dix-huit 
mois, où, jour par jour, j'ai inscrit tout ce que j'ai» 
su^ YUf ou entendu de celui qui, à mes yeux, a été- 
et demeure le plus grand des hommes. Mais* ce 
recueil informe, inexact, non arrêté, cordgé à cha 
que instant, et par sa nature devant l'être ysan. 

Tome IV. Huitihne Partie, m 
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çems^r étall un mystère que la circoDfitAQoe seule 
a mU au joui:. Tous ignoraient son existence^ à 
rexcei^tlon peut-être 4e 1 auguste peraooiie qui en 
était. Tobjet ; elle-même^ encore en cet instant, 
n'en connaît point le contenu ; il n*était pas des- 
tiné à voir le jour durant ma vie ; je me plaiisaîs à 
en faire le monument historique le plus complet 
et le plus' précieux. Veuillez ordonner, Milord, 
qu'il vous soit adressé intact. V* S. le peut sans 
inconvénient ; je lui proteste solennellement ki 
qu'il ne sy trouve rien» directement ou indkecte- 
ment, qui puisse donner des lumières urgentes et 
utiles à l'autorité locale de Sainte-Hélène pour le 
grand objet dont elle se trouve chargée. Elle me 
saurait avoir aucun avantage à en prendre ecHi- 
naissance, et il y aurait de très-grands inconve*- 
niens d'accroître, par les personnalités qui s'y trou- 
vent» l'aigreur et l'irritation, qui ne sont déjà que 
beaucoup trop grandes. 

". Arrivés près de vous, Milord, si votre situa- 
tion politique juge que ces papiers, si sacrés, si 
secrets par leur nature, doivent être visités, je m'y 
somnettrai sans peine, parce que cela s'exécutera 
près de moi, et que je serai sûr des formes invio* 
labiés et sacrées^ dont V. E. en enveloppera l'ex- 
amen. Je ue pense pas encore que vpus trouvies^ 
aucune abjecticm à cette seconde faveur que je 
demande avec instance. 

. «'Milord, j'^i l'honneur de vom adresser im^* 
lettre pour S. A. R. le Prince Kégent» ^^i^qt^ 
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fàe de vottlûir bien me faire la grâce de la mettre 
tous se» yeu)?/ Mon profond respect pour son 
auguste persotine, m*a seul empêché de vous Ten- 
voyer j ouverte, et j'autorise V. E. à l'ouvrir ; sî 
l't^age le permet. 

"^J'ai riionnèur d'être, etc." 

Lettre au Prince Régent d'Angleterre. 

** Altesse •royale,— Jouet de la tempête politi- 
que^ errant^ sans asile, un étranger faible, mal* 
h^ireux, ose s'adresser avec confiance à votre 
ame royale* 

^* Deux fois dans ma vie, j'ai eu le malheur de 
ne trouver hors de ma patrie, toujours au rebours 
de mes intérêts, et toujours croyant ne remplir 
que de grands et nobles devoirs. Lors de mon 
premier exil, le séjour de l'Angleterre adoucit les 
peines ^e ma jeunesse, et je comptais sur elle en- 
core pour couler quelques jours tranquilles dans 
mes vieux ans. Cependant, on me fait craindre 
de m'en voir repoussé. Et qui pourrait m'attirer 
une telle sévérité ? Serait-ce le lieu d'oii je sors, 
les sciins que je me plaisais à y donner, les senti- 
mens, les- tendres voeux que j'y reporterai sans^ 
cesse? Mais,' Prince, à Longwood je professais 
une grande et rare vertu; j'y soutenais, avec mes 
dignes compagnons, rhonnenr de ceux qui entou- 
rent les rois. Après nous, on ne dira plus qifît 
n^ft t pas de 'fidéKté, d^amour pour les monarques 

nfatfaeureux.' 

h2 



* ^^^ De telâ actes poiirraieirt-ils être peifsécuté^^ 
iri'mterdîré un asile! Et pUîs, celiii'^ui totijàurs 
grand a tracé pour moî, du roc de Tadversité^ ces 
pai*dles qui m*ont enflé le cceur : S&it qké vous 
retourniez dans la patrie^ soit que vous, ailiez mi- 
leurs, vantez-vous partant de lajidélité que vous 
m^avez montrée. Celui-là, dis-je, ne m'a-t-îl pas 
donné un titre, des droits à la bienveillance de 
tous les rois ? . Prince, je me place soUs votre pro- 
tection royale. 

** Dans Tabord journalier et les conversations 
fréquentes de celui qui a gouverné le monde et 
rempK Punivers de son nom, j'ai conçu et exécuté 
d'écrire jour par jour, tout ce que j'en verrais, tout 
ce que j*en entendrais. 

" Ce recueil de 18 mois, unique dans sa nator«e, 
înaîs encore informe, inexact, non arrêté, incoDîlu 
là tous, même à Fauguste pefsonue qui ^ri était 
Tôbjet, ma été saisi. Prince, je le place au«ai sous 
votre protection royale; j'ose vous en supplier au 
nom de la justice, de la vérité, au nom de rhistoire. 

/* Que Votre Altesse royale daigne^ dan$ sa 
bonté, prononcer que je dok trouver un refuge à 
Tombre de ses ailes, et j*irai y chercher tm lieu où 
je puisse, tranquille, me ressouvenir et pleurer^*' 
Je suis, avec le plus profond respect, etc. Le 
Comté de. Xas Cases.**' \ 

^Eti réponse, je reçus de Loi^d ©harks Sdmewet 
rautoris'atibn que j'avais déniandéepoar tnqoiilsy 
de partir pour l'Europe par la preiniàfe occasion» 



« 

Je Vouléi&r qu'il en {>iofitôt^ je Pett preNaûle iui 
ondcmwi inertie; mais il s'y reiîi9a absoluitoedti^t 
écoivityj^ ccstf égards une lettre au Gouvernéttr^ qui 
lae causa des sensations trc^ douces^ et honoré 
asses WD cœiît pour que je me refuse à la m^* 
tionner ici« 

*' Mon père» lui vmidùtil, vient de me lire la 
permission que vous m'accordez de me rendre m 
Europe ; . il m-a>upplié> ordonné d'en profiter. 

^^ Milord, je ne ferai point usage de votre induU 
gen0e> et j'oserai désobéir à mon père. Les peines 
du cùtps ne soiit rien ; ceiles du cœur sont tbut« 
Privé. depuis deux ans de ma mère, je la pleure à 
chaque instant : toutefois, je n'abandonnerai ja- 
mais mon père dans un climat qui n'est pas le 
sien, et datos une situation si étrange pour lui. 
Ma santé n'est plus rien pour moi : heureux si je 
puis lui être de quelque consolation, et alléger» en 
les partageant, les maux qui depuis long-temps 
s'accumideiit chaque jom* autour de lui. 
- *'Je préféré mourir à ses côtés, que de vivre 
loin dé lui* Je suis trop fier de ses. ùobles vertus^ 
tr<^; a?vâde de ses grands exempkts pour Je peidf^ 
de vue xmânstMt. Je mourrai s'il le faut iàii; on 
pourra compter deux victimes au lieu. d'une. 

<* Je ne v^ous en remercie pas moins,. Milord,. du 
fond de mon cœur, de votre bpïui^ volcii^é . p,oilr 
moiw Combien il m'eût été dou3^, combien je 
witts ieusee béni de l'avoir .étendue jusqu'à,. mon 
père ! J'ai l'hfonneuri etc.' 






Cette lettre Ait sans doute lue en âanâle» cii^ 
hotd Ch. Somerset, et y fit nattre les seatitnens 
dont elle était digne ; car le lendemain, le jeœe 
docteur étant venu, et moi Tayant pris à psort poar 
qu'il f)t usage de son ascendant médical, sur mon 
fils^ afin de le déterminer à partir ; an Heu de 
m^écouter, il courut à la chambre de mon .fils, lui 
sautant au cou pour ce qu'il venait de faire, disait- 
il ; rassurant qu'il Teût mésestimé s'il en eût agi 
iratrement ; et l'entraînant à la fenêtre» il le pré- 
senta à deux dames restées dans leur calèche ; et 
ce furent alors beaucoup de salutations > i^pro- 
ques; c'étaient les deux filles de Lord Charles 
Somerset qui avaient, voulu, ce matin» condmre 
elles-mêmes le docteur, jusque dans la cour de 
notre prison et probablement satisfaire l'intérêt et 
la curiosité que les expressions de mon fihs avaient 
fait naître. 

Cependant notre situation continuait d'être dé- 
plorable dans notre espèce de cachot: nos fenê- 
tres, sans rideaux, donnaient sur une cour cou- 
verte d'un sable enflammé. Dans cet hémisphère 
opposé, bien qu'au mois de Janvier, nous nous 
trouvions dans cet instant sous les ardeurs brû- 
lantes de l'été ; nous étouffions. 

Au-dedans, toujours même g^e, mêmes restric-- 
tions, mêmes contrariétés; toujours mêmes bon* 
neurs de notre d^eûner et de notre dîner par les 
iliêmes officiers ; j'étais surtout vivement heurté 
dan^ le cœur, de cette dernière circonstance, et 



xésolu de in!y souBtrake à tout prix ; je gardar le 
iit et y pr» désûirmais mes repas; décidé À a^ea 
^pas scxrtir 'si Ton ii*sd]^ait mes tounnens. Je 
twifirais d'ailleurs de violées maux d'estomac; 
j'avais parfois de la fièvre ; ma santé était totiale*- 
méat , dérangée* L'officier de garde m'avait fiût 
oonnaStre^ il est vrai, qu'il avait ordre de me coiv 
<kûre daTns la ville et même aux environs, dès que 
je M* en exprimerais le désir ; mais je l'en avais 
remercié pour moi, et n'en voulus profiter que 
pour mon fils. 

Personne n'arrivait jusqu'à, moi ; soit que l'offîr 
.cîer, qui me savait incommoda crût nie ^ rendre 
service, soit qu^ cela lui fût interdit, il repoussait 
aévèr^nent toute tentative à cet égard; ce qui 
amena une circonstance des plus singulières. En 
&ce de notre porte, était un fond de corridor où 
il nous était permis d'aller, et qui nous devenait 
indispensable mainte fois le jour. M'y étant rendu 
une fois, et trouvant dans le voisinage une porte 
ouverte contre toute habitude, j'eus la curiosité 
de la franchir, et un escalier rapide me conduisit 
-sur le comble et la plate-forme du château, d'où je 
dominais sur toute la ville du Cap, et la vaste mer 
à perte de vue. Frappé de la beauté du spectacle, 
je m'oubliai dans les méditations qu'elle fusait 
«nattre, et deux, heures s'étaient écoulées\avant que 
je songeasse à revenir. Le hasard avait fait que 
j'étais sorti durant la promenade de nmia fils ayec 
notre officier; or, la sentinelle avaiit été changée. 
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dre mon séjour le moins désàgtédbte possible, je 
m -en servis comme d*ûne occasion Yiaturdle pour 
lui fftire parvenir, dans la lettre suivante, toute 
«a pensée sur le traitement que j^éprouvais* 

** Milord, — ^J'apprends que V. £• est à la Teille 
de partir pour une longue absence, ce qui me dé- 
termine, en dépit d'une extrême répugnance, à 
entamer, quoiqu'il m'en coûte, un sujet pénible, 
cehii de quelques détails domestiques. Je m*y 
crois dbligé, afin, s'il m'écbappait jamais avec le 
temps quelques paroles publiques de mécontente» 
ment, de ne pas encourir de V. E. le très-juste re- 
proche de ne lui en avoir pas donné connaissance. 

^^ Mais avant d'entrer en matière, Milord, et 
pour que vous ne m'accusassiez pas de ridicule 
dans ce que je pourrais dire plus bas, comme aussi 
pour vous donner une idée juste de mes circon- 
stances, qu'il est très-simple que vous ne connaîs- 
sîez pas, que V* E. me permette de lui faire ob- 
server, avec tout l'embarras de celui qui se voit 
obligé de s'annoncer et de se nommer lui-même, 
qu'il n'est personne ici sur la ligne duquel, sous 
tous les rctpports quelconqties, je ne puisse, je ne 
doive me placer naturellement et sQins gêne. En- 
suite, que je ne demande ni ne sollicite aucune 
indulgence, ni faveur relative à mes besoins per- 
sonnels, n'ayant d'autre désir que d'être laissé, siu: 
cet objet, à mes propres ressources. 

" Ces deux points établis et déterminés, je 
passe à l'article de votre lettre dan^ lequel vous 
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«ve» la bonté de me fUre connaître.votre désir de 
rendre nwn- séjour ici le moins pénible poseible. 
JPjuirai rbonneuri à ce sujet, de faire savoir à 
V. E«, que je suis dans un vrai cachot, où il me 
œrait difficile de vivre long-temps. 

^^ Renfermé avec mon fils dans une très-petite 
chambre, avec Textrême chaleur de la saison, ma- 
lades tous les deux, nous respirons l\m sur Tautre ; 
nous ne saurions y bouger ; nos lits la remplissent 
en entier* La réflexicm d'un soleil brûdut» par 
une^ fenêtre sans rideaux, me force de passer la 
journée dans mon lit. Une pièce de même nature 
est à c6té, il est vrai ; mais c'est une salle à manger, 
dcmt deux de vos officiers me font les hpnneurs. 
Si j*y entre parfois, ce n*est qu*en feulant les 
momens. Une troisième chambre vient ensuite ; 
c'est celle de Tofficier que vous avez comtois à ma 
garde, et je dois la traverser, quoiqu'il m'en coûte, 
pour les besoins les plus indispensables. 

'^ Quelque dure, quelqu'effi*oyable que me soit 
cette position, j'ai été matelot, j'ai été soldat, et 
mieux encore, je suis homme, je saurais la dévorer 
en silence et bien au*délà ; je ne vous en parle ici 
que pour répondre au paragraphe obligeant . de 
votre lettre. Il n'y a point de feu chez nous ; si 
lasaiité de mon fils ou quelques besoins passagers 
:demandent un peu d'eau chaude, il faut y renoncer, 
ou recourir à la charité des voisins. Le docteur 
m vainement ordonné dies bains pour mon fils ; on 
ne peut y parvenir* S'il me vient la moindre 
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friDtàiffie»' et que . je veuille meik^ pf1^a^rer»^ im 
m'cA^oteque V, £* tt ordcinûé de p^Df¥mr à tDpti 
ée*4ui,. dès cet instant, répritn^njp^riili^ic^&esBe, 
mon désir^ et ne le satisfait pa^ - ^ 

<^ J'épargne à V. £. une foule de détails tfop au* 
dessous à' eue et de moi. Arrive le supplice des 
r^as^ deux (aciers pleins d'atteAtions, d'égards 
et de politesse, j'aimé à le confessel'^ y président ; 
mais leurs soins mémes^ chose étrange et poortant 
vraie, accroissent ma peine, en me forçàot âe m'é* 
tùdier sans cesse à y répondre^ loi squ'il se^U) trèst 
saturel et fort désirable, pour ïnoi>rde laisser errer 
mes idées loin du séjour où je rue trouvé. ^ De plusi 
aos usages, nos habitudes, nos mœurs sont tout à 
fait différens. Je me vois plusieurs heui:«s à tâbl^ 
quand je n'y demeurais pas une demi>heure. £t 
quel sujet de conversation étrangère peut dèsor^ 
mais être sains inconvéniens pour moi! V. S» a 
trop de jugement pour ne pas setitir que cette po- 
sition doit être, en effet, un supplice. Ma tristesse 
est sans doute pénible à mes compagnons de taihie, 
comme leur gaîté ine serait importune. Ia. soU'- 
tùdé la plus entière est mon seul lot; elleseBie 
peut me complaire: aussi je n*ai pu coiitinuisr long*> 
temps ; je mange dans mon lit» 

"De quelle nécessité peut i§tre un officier atr 
.taché à ma personne ? J'ose le demander à V. £., 
et je me plais à répéter ici que je ne saurais assez 
tme;kiuer de celui qu'elle m'a donné. Seràitrce 
pour ma surveillance ? La sentinelle qui est à ma 
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porte semUe suffisante. . SeraitHce :une attention 
pour transmettre les désirs que j'aurais pu former? 
Mais je oVsn. ai aucun* Serait-ce pour légitimer 
les visites que je recevrais?. Mais je n'en pi^s 
recevoir d'autres que celles que désigne Fautorité. 
Serait-ce pour m- accompagner dans mes courses î 
Mais il ne saurait m'arriver de faire un pa9 qui 
puisse être à charge à un officier : je ne sortirai 
jamais. 

*' Milord, puisque vous avez arrêté que jp,4e^. 
meurerais. votre prisonnier» quelle objection ¥• £^ 
aurait^^elle à me placer dans Une maison en ville^ 
me permettant d'y employer, à mes frais, le doiKies^ 
tiquèy le cuisinier, etc., qu'il me plairait, avec les 
précautions qu'elle jugerait convenables, et laissé 
à moi-même. . V. £i aura pourvu à tout, et n'en** 
tendra plus parles de moit îS*il me prenait fan*" 
taisie de faire un tour en voiturie ou autfemçnt» 
j'écrirais à l'offiicier, je connais son obligewce> il 
ne me refusera pas. J'ai dit une.n^^îson A la yille^ 
Milord, la nature de l'incommodité de mon fil^j 
qui exige,, par-dessus tout, Iç besoin constant et 
parfois subit des médeeins, m'ipt^rdit tout à; fait 
la oaaq>agoe«/ 

*• Tels sont les détails que je me suis crjj, forcé 
d^adresser à V. ]£. Je délire qu'ils lui soient 
moins désagréables, moins pénibjtes qu'à^aoi. ^ J'ai 
If honneur» etc#" . : 

> Cette lettee, par sa nati|i:e, ^vait ameper «n 
résultat dépisi£ La i^époUsg înmé^i^t^^faiif l!arf iy^ée 



À 
à 
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de Ti^dant-général venant me dîre/tiii noin du 
GôtlVerneur : 1^ qu*il avait donné des ordres pour 
que mon fils eût dès demain une chambre à lui 
seul ; 2* que rofficier, dès cet instant^ ne mange- 
rait plus avec nous ; 3^ que Ton s'occupât aussitôt 
de nous préparer un Ueu plus salubre ; enfin, que 
si j'avais tout autre désir^ on s'empresserait de le 
satisfaire, etc. 

Tels étaient les effets de ma lettre : son succès, 
comme on voit, était des plus complets, au-delà 
même de mes espérances, et je me félicitais de 
Pavoir écrite, puisqu'elle me donnait la satisfaction 
de découvrir, dans Lord Charles Somerset, des dis- 
positions que je n'avais pas attendues. Mais ce 
ne devait pas être là tout encore ; le lendemain 
matin, de fort bonne heure, im colonel, premier 
aide*de-camp du Gouverneur, m'écrit qu'il a une 
commuicàtion à me faire de la part de S. E., et 
qu'il me demande mes ordres pour l'heure à la* 
quelle il me conviendrait de le recevoir. Sur ma 
réponse, il arrive çt me dit qu'il est chargé, de lâ 
part du Gouverneur, de m'apprendre qu'il a quitté 
la ville ce matin, pour une tournée' de trois mois, 
qu'il est bien fâché de savoir que j'ai été aussi mal, 
qu'il mé prie de lui faire la grâce de croire que 
cela a été tout à fait à son insu ; qu'il n'a rieh dfé 
plus à cœur que de me faire supporter mon séjour, 
qu'il m'ofire sa maison de campagne, ses gens et 
tout ce qui s'y trouve ; qu'il me prie de m'en 
mettre en possession, me faisant répéter, que si j'ai 
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to)it4Djl;re. .dâiu:^ J6 o'ai <|U*i^ le £ûire connattne, qi^, 
les ordres aoQt;4e le satiafaireu J*ai acoq^ «an^ 
hésitation,, et ie colonel est allé prendre les mesurea 
nécessaires pour notre immédiate translation. , , 

Alorsj j*ai pu voir combien on avait calomnié le 
caractère du Gouverneur ; alors j*ai eu la preuve 
certaine que Lord Charles Somerset avait les formes, 
la grâce et les manières de son rang éminent.: 
combien peuvent différer les hommes ! A Sainte- 
. Hélène, une lettre telle que la mienne eût proba^- 
blement fait resserrer les chaînes, ici elle valait 
Tofire d'un palais ; et cette seule observation suffit 
pour caractériser les deux autorités avec lesquelles 
j'avais eu à traiter* C'est qu'au fait. Lord Charles 
Somerset était loin de mériter ce que j'en avais 
entendu* Tout homme a ses détracteurs : peu de 
chefs ont le bonheur de leur échapper* Lord 
Charles Somerset, ainsi que j'ai pu m'en convaincre 
par la suite, était noble, généreux, moral, très-reli- 
gieux, et d'une nature tout à fait bienveillante. 
Aucun mal, celui surtout qui a pesé sur moi, ne 
venait de lui ; mais bien des subordonnés exécutant 
d'habitude le travail et influençant les décisions y 
or, ceux qui dirigeaient ici, soumis aux préjugés 
vulgaires de nation, nous haïssaient comme Fran- 
çais, et s'estimaient heureux des rigueurs dont ils 
pouvaient nous accabler à ce titre. 

Si je m'étais procuré les rapports de société avec 
le Gpuverneuïi ce qui, j'ai eu des raisons de Je 
crpif e,. ne fn'et^t pas été difficile, je ne doute pas 



qii^ayant occMioà de ptajder tn4. caufle tète à tête 
avec Li^d Charles, je n^eùsse réussi à obtenir ce que 
je demandais, parce que e'ëtait de touto justice } 
mais il n'était pas de ma sitoatioa de cbercfaer à 
m*6n rapprocher, et il était ^dans i'ipclinatioh de 
scm entourage d^ l'empâcher de venir À moi : il se 
fit bien annoncer plusieurs ibis, mais il n'exécuta 
jamais son dessein. « . 

MERCREDI 29 JANVIER AU SAMEDI 5 AVRIL. 

. • . • •• » • 

Trantlalicn à Newlands, maison ^ xampagne des^ Qouv^r^ 

Aujourd'hui, de très-benne heure, avec une. ex- 
actitude parfaite, ainsi qu'il' avait été arrêté avec, 
le colonel aiderde*camp, une voiture à 4 cheyaiuc 
s'est dçr^tée^ avec le colonel, à notre .porte ; nous 
tiQus sommes mis en route, et en moins de trois 
quarts d'heure nous ayons atteint Ne wlands, (ter- 
reins neufs), maison de campagne dess Gouverr 
XJf^urs.,, qui pourrait passer pour une jolie habita- 
tion d'Europe. Il nous fut aisé de voir que qt*el-. 
ques années s'étaient écoulées depuis son nom 
primitif, car elle est entourée d'arbres très-élevés, 
d'ii^' grand nombre de bosquets, et de beaucoup 
de vergers en plein rapport. 

Un aide-de-camp du Gouverneur nous en .mit 
en possession avec toutes les formes de la politesse 
la plus recherchée ; et voulant me faire reconnaître 
k terrain, me disaît-il, et m'éxpliquer toutes les: 
circonstances environnantes, il irte pria de la par* 
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eMtrir avec lui, ne disant {ias un met des KmilM 
m des restrictions, et trouvant lé moyen de glissdr 
adroitement que les soldats que je voyais n'étaient 
autres que la garde ordinaire du Gouverneur, et 
n'avaient pas d*autre consigne que celle qui existait 
pour lui; que je pouvais me regarder dans la mai- 
aon à)mme chez moi ; que tout y était à mes 
ordres^ et il prit congé. 

Laissés à nous-*mêmes, et parcourant ces lieux 
charmans, nous nous disions être passés «ubitemêiit 
d'une afiBreuse prison à un lieu de délices. Ces dsp- 
partemens soignés, des volières dans le voisinage^ 
des oiseaux de toute espèce, des fleurs en abon- 
dance^ ces bosquets nombreux, ces belles prome- 
nades, et avec tout cela ce silence, cette solitude^ 
le tout nous semblait quelque chose de magique ; 
nous trouvions qu il y avait du Zémire et Azor. ' 

Tout dans la maiscm avait été mis à notre usage« 
et restait dans l'état où il avait été occupé ; vien 
n'avait été mis de c6té. Mon fils, en ouvrant une 
boîte à couleurs, aperçut un dessin non encore 
achevé d\ine des filles de lord Charles ; c'était le 
portrait de l'objet révéré que nous pleurions, car 
oit ne se trouve-t^il pais ! Le modèle était à côté i 
une mauvaise esquisse, espèce de caricature pri^ 
à bord du Northumberland, qui nous poursuit 
partout, et qiie nous déti^ons partout avec ce 
zèle ardent des missionnaires brisant les intéges des 
&UX Dieùx« Dans sa verve et potir son début 

ToM« IV. Huitième Parité, i. 



poétique, mon fils écrivit au bas du deasia $fK>riiiç 
de Mademoiselle Someraet : 

SouB'VosdoigtBélégans tout deTmits'embclfir; - 
C'est aux bellet surtout à peindre le couifage : 
Du héros des héros, du Mars de Tavenir, ; . 

Comment ^vez vous pu défigurer Timage ? 

£t moi j'y joignis une : petite, médaille» image 
plus fidèle de Napoléon. Puis nous resseirâm^a 
soigneusement le tout, ravis de notre espièglerie, 
etijouissant d'avance de la surprise de Miss Somer*^ 
set, lisant un jour, sans colère, la censure que nous 
nous étions permis de faire de son dessin* 

Lé Gouverneur avait poussé Tattention jusqu'à 
faire venir pour moi, de la ville, un maître d'iiôteL 
en titre, qui devait prendre mes ordres pour ma 
nourriture de chaque jour, me disait-il, me donnant 
à entendre que je pouvais ordonner avec profusion; 
maïs j'avais pris des mœurs Spartiates ; je le priai 
donc de borner ses soins au simple nécessaire ; et 
quant à lui, changeant sa destination, je l'établis, 
dès cet instant, mon lecteur; en quoi il me. fut 
véritablement précieux : du reste, par un hasard 
singulier, c'était précisément le neveu du seul 
habitant que je connusse à Ste^Hélène, le, cher 
Amj^itrîoni notre bon et auciep hftté deJSria^ 
que j'aîme beaucoup. 

rKp -revojaaût l'aide-de-cfimp, qui :;Pouf , \dsîf»it 
4!^^^^^li^^i^P.t, 9}^ut, charge, expresse, dji^i^tr 
il,^Q.vi5i^kc.à lîpt^e bieiji^êtrp, je le pï:i35l4?iaife 
RiFyenir, nosi .reça^cîmens et npitrei jecpnpaijSjçwiçe 
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à lord Ch; Soiherset, pour foute là grice dont il 
nous entourait afin de déguiser notre captivité; 
'^ Car c'eD était toujours une^ lui iaisais^jé dire, 
'^ puisque, malgré nons, nous pleurions loin de 
" Ste-Hélène et loin de PEurope/* 

Notre sortie de prison et notre établissement à 
Newiands, fut pour nous une véritable révolution : 
noua reçûmes dés visites, beaucoup de personnes 
s'empressèrent de nous voir: Le Général Hall, 
cc»nmandant en l'absence du Gouverneur, vint 
accompagné dé sa femme, qui, joignant à une trè»» 
jolie figure les manières les plus douces et les 
plus agréables, parlait très-bien le Français. Son 
mari avait été 11 ans prisonnier en France, et elle 
était venue Ty joindre en dépit des grandes restrio* . 
tiohs existant enfî'e les deux pays. £Ue n*avait 
pas craint, pour y parvenir, de s'exposer à travers 
ser la Manche, autant que je puis me le rappder, 
en simple canot* L'un et l'autre se trouvaient de 
grande connaissance avec beaucoup de mes amia 
dé Paris. Le Général Hall, d'une sévère frandiise 
et d^tte grande loyauté, me dit qU'il se trouverait 
heureux d- acquitter sur moi, sans songer aux di& 
fêf encéd d'opinion, tons les bons traitemens qu'il 
aràit généreusement éprouvés en France, et ii 
tint parole. 

Je reçtis aussi la visite du Colonel Ware, dont 
la femme avbit sa sœur mariée à un des membres^ 
diiisrinistèré actuel. Demeurant à un quart d'hèiircr 
d^ Newlands, il venait tne faire Ttifffé, disàit-il/ 

i2 
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d'an bon voisinage, qu'il n'a ' cessé, en effet, dé 
nous rendre des plus agréables» par les commuaéeai- 
ttohs les plus suivies et les plus aifloables* Enfin; 
il n'est pas jusqu'à une femme des plua distinguées 
sous tous les rapports, et accidentellement dans 
la colonie, qui n'eut la chanté chrétienne de venir 
visiter un captif; ce qu'elle renouvela plusieurs 
fins, et ce qui fut un inespérable bonheur ; car son 
acte de bienveillance était rehaussé de tout le prix 
d'une conversation charmante^ de manières pleines 
de grâce et d'une modestie séduisante: c'était 
véritablement une fleur d'Europe égarée dans les 
bruyères du Cap. 

Il est encore une foule de fonctionnaires de 
toutes armes et de tout rang qui s'empressèrent 
de venir visiter notre solitude, et s'effiMCcèrent d'al* 
légOT nos peines avec une sympathie et un intérêt 
tout à fait touchans^ La connaissance de leur 
bienveillance eût pu lenr valoir alors, de la part 
de leura ministres, des désagrémens, et peut-être 
des destitutions ; et aujourd'hui encore, quoiqu'il 
m^en coûté, je tairai leurs noms à tout hasard; 
mais qu'il sachent bien qu'aucune* de leur& - dé- 
marches, qu'aucune de leurs paroles n'ont été per- 
dues^ pour mon cœur : je me sens né pour la recon<^ 
naissance. 

lia curiosité s'en mêlait aussi $ il« n'était point 
d'étrsflD^er arrivant dans la colonie, tous les nom- 
bvetix passagers de l'Inde surtout, ^i ne voulus- 
sent visiter Newknds. J'étais xm rayon échi^ppé 
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de Lôngwood : 011 tenait à voir celui qui venait 
(Fauprès'de Napoléon, tant il était constamment 
et partout dans tous les esprits, dans toutes. !«& 
conversations^ 

• Jéus Toccasion alors de répondre à bien des 
questions qui m^étaient adressées sur sa personne, 
ce que je faisais toujours avec une étemiue dans 
laquelle je me complaisais» Que de préventions 
je détruisais ! Que de surprises je causais l car il 
serait difficile d'imaginer aujourd'hui combien le 
d^ut de communications des deux peuples, pen- 
dant tant d'années, leur irritation mutuelle, avaient 
accumulé sur TEmpereur d'atroces mensonges ou 
d^absurdes niaiseries. Croirait-on qu'un militaire 
d un rang distingué, de beaucoup d'esprit lui*même, 
me priait de lui dire franchement, entre nous, si 
Napoléon était capable d'écrire un peu ; il le sup* 
posait soldat, et pas autre chose. Je crois, en 
vérité, qu'il n'était pas éloigné de douter qu'il sût 
lire» Je lui ris au nez, et lui demandai s'il n'avait 
donc jamais eu connaissance de ses proclamations 
militaires. Sans doute, repondait-*il ; mais il las 
avait supposées de ses faiseurs ; et je l'étonnai 
beaucoup, et il convint n'avoir flus rien à dire, 
quand je lui appris, qu'à Q!7 ans, il était membre 
de l'Institut de France, réunion indubitablement 
la première, la plus savante du monde. . * 

Dès^ que j'avais été établi à Newlands, mon prei» 
mier soin avait été deson^r à etftvo)ser à Lon^ 
wood quelques uns ,defr ctjetsi qu^ je -savais y mao- 
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qùer. Je connaissais par expérience combien, 
dans ce lieu de douleur, on demeurait privé de 
toutes choses, surtout de celles qu'une longue 
habitude pouvait avoir rendues nécessaires ou 
agréables ; je savais qu*on y attachait peu de prix 
il est vrai ; mais c'était à moi, le cœur plein de 
ces souvenirs, à y pourvoir, me di^ais*je; je fis 
donc rechercher ce qu'il pouvait y avoir de mieux 
en vin de Constance, vin de Bordeaux, café, K- 
queurs, huile, eau de Cologne, etc. demandant des 
qualités extrêmement supérieures, ou pas^ du tout. 
Le cap est encore très-mal pourvu de nos déli- 
catesses d'Europe. A l'exception du vin de Con- 
stance, qui est indigène, on ne trouva, de tout le 
reste, que peu ou même rien. «Tavais eu la pré- 
caution de demander au Général Hall, s'il se prê- 
terait à mon envoi, ce qu'il fit avec la plus grande 
obligeance. Il est vrai que pour que ces petits 
objets présentassent le moins de difficulté possible, 
pour leur admission à Sainte-Hélènet j'avais voulu 
y demeurer tout à fait étranger, je n'avais même 
pas voulu les voir ici, ayant prié des officiers de 
l'état-major d'avoir la bonté d'en faire la recher- 
che, et ne me réservant d'autres soitis que cdui du 
paiement. C'est avec ces précautions, et en les 
faisant connaître à Sir Hudson Lowe, que* je lui 
adressai le tout. On lit dans M.' O'Méara, que 
ce Gouverneur se montra très-heurté de ma dé- 
marche, la disant injurieuse au gouvernement 
Anglais ; et à moi il mè répondit dans le témps^ 



»>S;^MP fti^'A dvt. reçpopaître gue j*ay^s mig ijfje 

^grande, réé^rvç daps, la manière de m'y prendra; 

fiejptçndapt ij pe ppuvajit permettre cj^ue cea ql^elts 

fpssentremis à Longwoodi parce que lui peiil ét^t 

><^FffJ^? .^ ^^, ^ gouvernement A^gW/Sj, de 
poi^yçûr à ton? les Iiepoins de cet éta})iiasqaient^ 
lltoubliait s'être plaint mainte fpis.de n'avojr pas 
les sommes, suffisantes» et que nous^ de i)otre çôté« 
ifiQUS. lui aidons &it connaître souvent qu'il npps 
laissait manquer du nécessaire. Néi^nmoins^ j'Bi 
.su. plus tard qu'il avait fini par^ remettre le tout à 
sa destination, et j'ai eu rinexprimable satisfaction 
d'apprendre que le vin de Constance, surtout» y 
^v^t fait plaisir. L'Empereur se l'était particu- 
lièrement . réservé ; il ne l'appelait plus que de 
mon nom. Dans ses derniers momens^ dégoûté 
de tput^ quand il nç savait plus que prendre ; 
/^ Donnez-moi du vin de Las Cases, disait-iL" 
Quelles paroles pour moi ! . 

Je renvoyai dans le même temps à Sir. Hudspn 
Xx)we le titf e éventuel que, dans les angpissas ^e 
mon départ,: le Gr^nd-Maréchal m'aya^t repiis 
.coatre ies 4000 louis laissés à l'Eipper^ur • » Il 
«portait «ijue cette spnpme , me serait remboursée 
.siir4e-c][iamp« £t comnie je ;ne refusais, à Je 
prendre, le Gouverneur Sir Hudson Lowe m'avait 
dit ironiejjjif qient : "Prenez tpuJQur^ vous ire2i pu 
sont le? fonds du généraj, et çe^a yoiiç s^ryira à 
jYOus fairfijp^y^r." Le sQU^venir de cptte^ pjifçpn- 
stancje^m'étant revçnu pju^^ tard, e^.np dpufjint 
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pit» ëw rapports quie Sir Hudsoii Lomé en «iinaît 
f^it à ses ministres, je crus devoir lui renvoy» ce. 
titre, tout en lui recommandaitt de vouloir bien 
redresser, auprès de son gouTemement, les oom- 
merUaires erronés dont il n'avait ffftrement pas 
manqué d*accompagner cette circonstance. '^ Je 
^ ne in*étais réservé, lui mandais^je, qUe la simple 
'* signature comme plus prédeuse que la somme 
^' même; et je rendais le reste pour détruire à 
^' ses yeux les fausses idées qu'il m'avait laissé 
^ apercevoir. Tout titre m'était inutile» ajoutais- 
<* je, chacun des parens de l'Empereur ne man- 
*^ querait pas de se disputer, sans doute, l'honneur 
^^ de me rendre ma somme ; ou, au besoin, le pre- 
*^ mier Français que je rencontrerais m'en ouvri- 
^ rait un compte." 

Deux mois s'étaient déjà écoulés à.Newlands, 
et, d'après ce que Pon a vu plus haut, bien des 
lecteurs seront tentés de croire que nos jours y 
avaient été heureux ; mais est-il de bonheur dans 
la captivité, loin de la patrie !•... Seulement nous 
y avions passé le temps le mieux que nous avions 
pu ; nous avions régularisé nos heures et distribué 
du travail. Mon fils continuait ses leçbns. he 
piano des ly^ Somerset était une de ses diver* 
sions, et moi je me faisais lire beaucoup. J'avais 
des livres sous la main, et les amis me fourni»* 
satent régulièrement les journaux, et les publica*- 
tions nouvelles. Le soir venu, mon fils et moi 
nous errions ensemble sous ces beaux ombrages. 



ouibni feD6om9;.oonmé il Mail «chûlé tm> cAieva^ : 
û £BisÊBitTpm6àB des 'edDcarstbiis daM le voisinage» 
et J»iti»itj«en fi>uiiitÉNUiil des courses devant vmH^. 
dans les* belles: aliâes de Newlands, où; assis, je 
ine:cdiBpIaisaiB à le i^garder;.*. Il me sembhit le 
voirrevirre et se développer* 

Je dois le confesser, dan$ ce» belles soir^s 
d^été^ entouré d*un finnament a«sst ppr^ respirant 
une fraîcheur délicieuse sous ces beaux arbres, 
tout au spectacle ravissant d'une aussi belle na- 
tmre, j'ai goûté parfois encore quelques beures 
pleines et entières : c*étaient mes adieux à la vie..; 
La roideur d'ame à laquelle nous avait montés les 
traitemens de Sainte- Hélène, venant à se déten- 
dre sous les charmes d'un si beau del et de la 
tranqmllité parfaite du lieu, je me suis surpris plus 
d'une fois à me dire: que le reste de maikmflle 
n'est*il ici!.... Ah! si encore, l'Empereur était 
aussi bien !.... Mais que ces momens d'oubli étaient 
rares et courts ! car, je le répète, il ne saurait dtre 
df idée même de bonheur, de pleine et entière jouis- 
sance au loin de chez soi et des objets - qui atta- 
chent:^ si bien que l'on puisse être d'ailleurs, on 
traîne partout le désert avec soi. Ce sentiment, 
l*impatîenoe qu'il me causait, le besoin de voir 
finir mes peines, prenaient sensiblement sur imà 
santé:. j'avais des insomnies constantes devenues 
unvéritable supplice ; j'avais beau travailler, pren. 
dre de l'exercice le jour, pirolonger fort tard le 
moment de mon coucher, à peine au «lit, et mal- 



je ooœptfiiB u», jout de W9iw de anon^œdl» iet.je 
m'ett^oh&i^ invo)ontaireiQMt à calculer etitcml- 
.<^.er le i^ml^re de ceux néceMÛreB' «n^orè .poiir 
recevoir j4€.IiûQdi:es l'ordre, de iicÉre ^ânrraAoe, 
les cbamces qui pouvaient le retarder, et€« :ete# ; 
ettces idées, «une .fois saines de mon . esprit, ^une- 
naient Timpossibilité absolue de cl<Mre Toiil } ce 
qui renQiivekit pour moi chaque nuit un des Uam- 
mens les plus cruels, qui puissent s'iaiàgineté 

Cependant le retour du Gouverneur approchait, 
et je commençais à m'inquiéter dWoir à me trouver 
^si avec lui dans sa maison, ne pensant pas qu*il 
,pût être bien séant ni agréable, pour l\in ou pour 
l'autre,, d'avoir à confondre, de la sorte, sous un 
même toit, . Thospitalité avec la réclusicm ; mais 
mon embarras cesqa bientôt. Soit réalité, soit fté* 
texte, le secrétaire colonial vint me j^l*e oonnaftre 
quef par Tarrivée prochaîne de Lord ÂiQherat, 
.revenant de son ambassade de la jChine^; le Gou- 
verneur se trouvait obligé; de me donner une autre 
demeure. 

Ç, secrét^ife colorùal, dootj^ n'ai janmia parlé, 
bien que le second personn^e pivii.da la, colonie, 
était, yn homme tput-à-fait exoentrique au phy- 
sique et au moral. Il avait été membre de plusÎMU^ 
pa^lemens; était instruit de tout, dj^m^ant sur 
tout, et le plus souvent browjttant tout, aussi 
disait'ron ^ue c'ét^t une eiiey:clopédîe dont on 
. ax^t^qiél^lesr feuilles^ la; relinœ. Ilsetnitd'aJbofd 



>eft tète ' de ^noin pkeer dati9 un' étabHssemeiit <)u'U 
avait oùmtaeùcéy et « qu^il eût fait louer au Gou* 
«nnemeiiti Heureuéemeiit nous ' échoppâmes, 
foqrce qu'il sY trouva des difficultés msuttuentaUes, 
v^aotme d'dtsre obligé de 8*y rendre par mer, je 
crois» 4t ensuite de n*ètre pas sûr, une fois^là, de 
fxmvoir communiquer avec nous à volonté ; enfin 
Ton se fixa, pour notre nouveau séjour, sur une 
honnête -fiimille, à huit ou dix lieues du Cap à 
Tygerberg (montagne du Tigre), tirant son nom 
de la grande quantité de tigres qui s*y ttouvaient 
au moment de l'occupation. 

Cette occupation n'était pas fort ancienne, car 
tous ces terrains n'appartiennent exclusivement 
à ta civilisation que depuis assez peu de temps ; 
des personnes encore pouvaient me dire avoir vu 
«Ue»*mômes des tigres apparaître dans . les beDes 
allées de Ne wlands, que nous occupions en ce mo-, 
ment. Il paraît que les Hollandais, se bornant 
è la mer, se sont occupés peu, ou du moins avec 
lenteur, des progrès d'une grande colpnisatbu; 
Aujourd'hui les choses vont changer de face sous 
l'industrie et l'activité des Anglais. Tous ces 
pays, et la ville du Cap, surtout, que les marins ap- 
pellent l'Auberge indispensable des deux mondes, 
sont iafaillibleoÊient appelés à de hautes et bril- 
ksntes destinée : le sol y est riche et le ciel adr 
tairable^ On peut cultiver presque partout à la 
fois et lea productions de la Zone tempérée et 
-celles des Tropiques» Les éfisigrations Anglaises 



sœouipeiit an foule, et l^étendue est «ans 'bornes: 
la poputlatioti doit s'y accrottre rapidement. UEu^ 
pope envahit FAfriquo par le Midiy et là race fin^ 
lopéenne la convrira dans TaveniT eomme ^riie 
eouTre déjà F Amérique i eomme de Botany^Bay 
elle ccmvrira, avec le temps, la Nouvelle-Hol* 
lande, d'où elle subjuguera la Chine. La race 
£uropéenne couvrira le globe et te régira ; heu- 
i:enx Bi elle expie, par les bienfaits de la civffîsa- 
faon, les crimes de la conquête, ou Fimpureté de 
IVmgme ! 

DIMANCHE 6 AVRIL AU MARDI 19 AOÛT. 

■ • ■ 

Séjour à Tygerberg ; k nom de Napoléon familier «ti 
désert. — M^'^uscrit de Sainte-Hélène ; détails, etc. 

Nous avons quitté Newlands vei*s le milieu du 
jour, et sommes arrivés à Tygerberg à la nuit. 
Nùtn nouvel bote, M. Baker, né à Coblentz ou 
dus les environs, s'est trouvé comme un de . nos 
conqpiafarioteB par son origine, sea opinions et sa 
sympBtfiie. Toute la famille était à l'avenant, et 
composée des. meilleures gens du monde. Il eût 
été dtffcile pour nous de trouver ailleurs ptus^ de 
aoinSf d^é^gards, d'attenticms ; tous nos désirs étai- 
ent parévems, devinés, accomt^s. Alors oom<* 
œençà la tnisième époque, de notre «captivité laa 
GBfp.]\ihau'V^r aw diâteau 'était une piSsoil inMp^ 
portaUe; heureusement elle ne duraïque «dil 
jours: la â!^ avâife^été de pkis de deux txxôh à 



df^vait durer plus de qniitre . Bicrâ, ti^ efîcôre m^ 
dbuîne&id^VaiettMleo 9q pr/QsUmgcf eiismtt;\; : 

Ici nous nous troiivioQ$ sîtuési prea^e Wf 1m 
confins des bordi» erraates. Le pays itmt pw» 
s^né d^habitatîops. isolées et k d'udse^; grmidett 
diistancesi occupées par. des eiultiva4;fW9 de dtf. 
vèfs^ Dations* défrichant des .terruéo^i Bouymux: 
pour se faire iwe fortune^ ce è qufti l'on doit. 
réussir indubitablement avec de la per8év,éi^nee> 
de Tordre» et quelques premiers fonds. Toutefois» 
bien qu'aux extrémités du monde . civilisé, nous 
trouvâmes presque aussitôt et partout plus que de 
la bienveillance, i Nos événemens Ëurojpéens n'y 
étaient ni inconnus ni indifférons ; ils y avaient: 
ébé remieillis même avec partialité^ la. ma^eitrei 
partie tie la population se trouvant Hdfamcbdwi. 
et liée rà: notre système national ;. aussi y trooraè* 
je^ à moii .grand étoiinemeut» le ncmi de NEqaoiéan 
des pkia. familiers Le coq le pkis âmeoxde ki 
contrée, le plu^ souvent vietorieiix, s'appelait N»» 
poléon;! Le coursier le plus i renommé^ Na|io« 
léon ! Le tanneau le plus indemtable^ NâpdJeon ! 
Toujours Napdéon ! ! ! Je ne pouvais m'in^pâcher 
d)en me ; mai» c^est qu'au âiit chacun a sa man 
mère de' vastter^ de consaqreriffl.héros^ et ici on 
puétendait bien amtr èonaié le<phis.beaiLifom que 
L'on connût*: y^ • /; ; ;^ : 

Malgré ndtreéloi^ement de la ville» mais 
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irions pourtant qtielquw vkkes»' M-Q étàii^ àonx 
pour nous de mesurer le degré d-iotéiSt par cc^tti 
de la diftCancÊ et des embarras/ C^est dam ^ ce 
désert que nous apprîmes le uailfrAj^ ^hin de nos 
bâtimens Ffâfiiçaisi TAlûnette^ qUi ûtitàte dans les 
etii^irohs du Câp ; je fus asses heureux pour y fiiire 
parvenir ks preuves du vif intérêt que j'y prenais ; 
car je n*ai jamais mieux senti qu'aux esitrémités de 
la terre combien la patrie rend frères, €fn -dépit 
dee > troubles politises. Dé^à, pour mon propre 
(K^pte, j'avais recueilli, avec la plus douce satîs^ 
âtctiotf, la preuve des mêmes sentimens à indii 
égard : des compatriotes pénétrèrent myM^é^ifee* 
ment jusqu'à nous dans le désert ; d'autres^ anté- 
rieurement, avaient franchi l'enceinte de Neiir* 
lands, au' péril de leiu* sûreté et au détriment de 
lexyr fbrtune, pensaient-ils^ pour venir me proposer 
des services ; il n'est pas jusque dans la prison 
resserrée de la viile^ où les soins ingénieux de 
quelques fVànçais n'eussent pénétré ; et c'est dans 
de teltes situations^ que de tels témoignages sont 
{Mnéoieux et dignement sentis. 

Au demeurant, l'intérêt et la bienveillance né se 
boitiBient pas à nos compatriotes : un capitaine 
Amérieain^me 6t offiir dé m'enlever de ma soli« 
tode: il avait prévu tout, pourvu à tout, "mè 
foîsaît-il dire, je n'avais qu'à vouloir ; car je n^avais 
qu'an iliâte, «t non pas un gediier. ^is à qtàoî* 
cela m'eût-il conduit ? Il n'était qu'un seul poini^ 
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de,iio& occvpa^^tta }iatntueUee« t Je m^étais' ptro^ 
cairé.un lecteur» et jejr^mpiloyaia. beautaoup* £n 
dépit de la distance, nos amis continuaieBi àaoïts 
£f>iirnir les journaux et les publicatios^s iiouvdles». 
Cest^ors.qjue je lus Touvrage 4e M. Hdiihmw» 
le pren^i% Je crois, qui ait parlé favoraUiemexitde 
Napoléon,. et ait. hasard^ d'en dire ^elque bien; 
cejjjui du docteur Warden, fort erroné, bien qu*- 
av,eQ, }es meilleures intentions du monde,. j*en suis 
sur^ ei^fmr l^ /omeux . Manuscrit de SainterHé* 
/èR(^, qui a tant excité Pintérêt et laf curioaité de 
rSunipe» On s'y est piartagé chaudÈment» .est s'y 
est épuiséf en .conjectures sur son authenticitéiet 
sa. véritable origine ;[ mais Tétonneiàent, les iocer* 
tit^des qu'il m*a causés à moi-même, les. eombi* 
naisons qu'alws il me fit faire ne. sauraient no 
rendre. Qqiels fuirent mes sentimâns^ma suqmae 
à cette lecture,, où des pages de vérité qui mas 
semblaient dérobées à mes propres secrete,..'Seimér 
laieut à d'autres pages pleines d'erreurs les plus 
triviales ! Il fut des morceaux où je m'arrêta»^ 
doutant que je fusse bien evedllé ; j'en reconnaui*^ 
saiii Ja sul^tanoe, parfois des phrases . entières, de 
prqp^es expressions» Je me rappelais les ravoir 
tnanscrites yd«ns le temps, de la boiuc^.méme::da 
narrateur-. Mle^ étaient dans lea papiers làteies 
que Sir Hudson Lowe m'avait retenus à Sainte-' 
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« 

Hélène* «ra«nu8poaffinnéri{ue toutes les gondes 
et belles idées, la haute politique/ les bantes cm* 
cèptioDs, tout ce qui attache et sâiuit daot le fa- 
meux Manuscrit» ae trouvait consigné ilans tton 
Journal, et recueilli de la conversation de Nàpo« 
léon. . & ma lecture ne m*eût présenté que cela^ 
je n'eusse pas douté un instant que Touvrage ne 
fût sorti de Lôngwood directement ; car les dates, 
à la rigueur, m'eussent permis ce calcul : six à sept 
niois s'étaient écoulés depuis mon expulsion de 
Sainte^Hélène» Mais d'où provendt Talliàge qui 
%y trouvait? C'était une bizarrerie dont je ne 
pouvais me rendre compte. Serait-ce, me disais- 
je, une infidélité commise sur mes papiers, dont 
certaines parties auraient été nouées par des mains 
élrangèrjes ^ Mais, outré que je repoussais tout 
d'adbwd cette injiuieuse pensée, que je ne pouvais 
me permettre sans preuves, quelle apparence que 
ce fât une autorité aus» ennemie qui puUiât dé la 
sorte ce dont le résultat, après tout, .devait être 
&vorable en masse à rUlustre victime de l'ostra* 
eîsme des rois.. 

Du jteste, quel vrai sentiment avait dicté cet 
ouvrage? Il est souvent équivoque. Quelles 
mains j avaient travaillé? Elles sont des plus 
contrai^ctxMres.' Qu'a-t--on réellement prétendu ? 
L'écrit présente plusieurs styles, plusieurs esprits, 
pluneurs échelles d'informations. Sacoiitpontion 
semble et dpit avoir été une marqueterie ; autre- 
ment comment ; avoir été aussi &niilîer aivec les 
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hautes conceptions secrètes de Tinterlocuteur, 
celles de son cabinet, et se trouver si étranger à sa 
propre opinion sur des actes publics, opinion que 
tant de monde a pu tenir de lui : sur son premier 
mariage, la situation des Français en Egypte, le 

I 

jugement du Duc d'Enghîen, etc., etc. 

Celui-là qui aurait obtenu pax lui-même des vé- 
rités si confidentielles, pourrait-il être réduit à les 
mêler à des erreurs aussi vulgaires ; et si la force 
de tête de quelqu'un a pu le conduire à deviner ces 
grandes vérités, comment la justesse de son esprit 
ne l'a-t-elle pas porté à se procurer l'exactitude 
sur le reste. Enfin je ne parlerai pas de cette re- 
cherche d'expressions singulières et de mg0^àis 
goût qui décèlent un effort d'imitation si mal 
saisie ; je ne citerai pas non plus les nombreux et 
incroyables anachronîsmes ; toutes ces considéra- 
tiens et plusieurs autres encore me rendirent, et 
m'ont conservé depuis, la chose tout-à-fait inex- 
plicable. 

Cependant les jours couraient, et je ne voyais 
point de terme à mon exil. Le temps nécessaire 
pour recevoir des nouvelles de Londres était 
écoulé, et rien ne venait. Une profonde mélan- 
colie s'était saisie de moi, j'étais au désespoir; 
j'avais de constans et violens maux d estomac, mes 
insomnies se perpétuaient, ma santé s'altérait de 
jour en jour, le mal faisait des progrès rapides. 
Alors se déclarèrent les maux de tête qui ne m'ont 
plus quitté. Déjà, à Balcombe's cottage et à New- 

ToME IV. Huitième Parfie. k • 
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lands, à la suite de longues et fortes préoccupa- 
tions, j'avais éprouvé, mais à de très-grands inter- 
valles, comme un coup électrique, une véritable 
étincelle au cerveau, que j'attribuais à la lassitude 
du travail, ce qui me le faisait interrompre, et c'é- 
tait là tout ; mais ici, tout*-à-coup se manifesta 
une douleur continue, accompagnée, si j'étais de- 
bout, de légers étourdissemens, et parfois de maux 
de cœur ; voilà le commencement et l'origine d'un 
mal qui, depuis plus de cinq ans, a parcouru toutes 
les parties de ma tête sous des symptômes variés, 
et avec différentes nuances de douleur, sans me la 
laisser tout-à-fait libre un seul jour. Durant un 
temps c'étaient des élancemens violens et fort ré- 
pétés tantôt au-dessus d'un œil, tantôt au-dessus 
de l'autre, accompagnés d'un bruissement insup- 
portable dans les oreilles. J'ai été sourd, puis cela 
sest passé tout-à-faît. A une autre époque, toute 
conversation, surtout pour peu que j'y misse de la 
chaleur, amenait aussitôt comme un gonflement 
dans le voisinage des oreilles, lequel m'embarrassait 
la mâchoire. J'en ai été parfois à croire qu'il surgis- 
sait subitement de gros boutons ou espèces de pe- 
tites bosses sous mes cheveux. Elles existaient ré- 
ellement, mais très-momentanément. D'autres fois 
encore j'avais tous les muscles du cou pris et très- 
douloureux. Cet état, en Allemagne, m'a con- 
duit à une telle débilité, qu'il m'était devenu im- 
possible de m'occuper de quoi que ce fût, d'agir, 
même dB dicter seulement quelques lignes. Toute.- 
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fois j'ai toujours pa supporter «qu'on me fît la lec- 
ture sans inconvénient et pendant plusieurs heures 
de suite. 

J'ai vainement épuisé partout les conseils de la 
faculté ; aucun remède n'a jamais produit de sou- 
lagement immédiat, et jusqu'ici je n'en ai pas trouvé 
de plus efficace que de n'en faire aucun. 

Depuis mon retour en France, mon état s'était 
singulièrement amélioré, et je gagnais chaque jour 
à laide du repos et de la solitude, bien que pour 
peu qu'il m'arrivât de causer quelque temps ou 
de m'arrêtet sur une pensée, ma souffrance reve- 
nait plus ou moins forte: c'était aussitôt comme 
une main de plomb qui me comprimait le milieu 
de la tête. 

Dans mon état d'amélioration, apprenant qu'on 
se plaignait de nombreuses négligences dans les 
premiers voluines du Mémorial, j'ai voulu mettre 
un peu plus de soin à la rédaction des suivans. 
éT'ai abusé du mieux que j'éprouvais, et je suis re- 
tombé dans un état pire, peut-être, qu'antérieure- 
ment, au point de m'être vu forcé d'interrottipre 
plusieurs fois cette dernière livraison, et d'avoir eu 
souvent la crainte de ne pouvoir la terminer ; mais 
aujourd'hui c'est plutôt débilité que douleur; le 
plus léger travail réveille mon incommodité pre- 
mière, et y ajoute une faiblesse extrême et subite 
en toute ma personne; j'ai grande peine à marcher, 
j'éprouve une hésitation, un frémissement, dès que 
je me trouve dd[)outj la terre «emWe me tncaoqiier, 

K 2 
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je ^çhanc^Ue, j'ai un léger mal de cceur» et je 4oi!s 
m'appuyer, dans la crainte de tomber^ on a des 
vertiges à la tête, moi je croirais les avoir aous les 
pieds. Mais je reviens à mon sujet. 

Dans mon état d'incommodité nouvelle et chaque 
jour croissante, j'écrivis au Gouverneur po^ qn*il 
me fût permis de revenir à la ville, plus près du 
secours des médecins; ce fut vainement: Lord 

w 

Charles Somerset était devenu insensible pour moi* 
Dans toute Timpatience et l'horrible tourment 
que me causait la prolongation de ma captivité, 
j'avais renouvelé plusieurs fois, depuis mon séjanr 
à Tygerberg, et en termes violens, peut-êtrje, mes 
sollicitations auprès du Gouverneur pour qu'il me 
laissât retourner en Europe. J'ai eu des raisons de 
croire que je l'avais parfois ébranlé. Soit justice 
naturelle de sa part, ou toute autre cause, j'ai lieu 
d'être certain qu'il n'était pas saa^ hésitation .ni 
sans inquiétude à cet égard. ^^ Etaitril bien.con- 
" venable en effet, se disait-il, qu'il fût devenu 
".geôlier de la façon de Sir Hudson Low^e ? Avait- 
** il bien, après-tout, le droit de me priver ainsi de 
^V ma liberté?" Mais ses méchans conseillers étai^it 
là pour le raffermir. " Ne m 'avait-on pa& ,bien 
" logé, bien nourri, lui disaient-ils ; de quoi ,donc 
", avais-je à me plaindre, et comment avais-je re- 
" connu de si bons traitemens et tant de bienml- 
" lance ? En affectant de ne jamais sortir, .de ne 
" me montrer nulle part, pour mieux const^iter ce 
" qu'il me plaisait^ disaient-ilsy d'appel^ ,m*»Tei»r 



-^ |)rÎBoniiattêBt et 'sa tyrâtinie. Quéïle* avaient 
** été les expressions de mes lettres toigoUrs si de- 
*^ placées, si -violentes ?"' car ils en avaient tiré 
grand parti contre moi, surtout dans une circon- 
stance spéciale t à ^arrî^^ée de Lord Amherst et 
de rAdmîràl Platnpim, Lord Charles Somerset, 
d^ns Tîntention, peut-être, de leur créer la facilita 
de me voir et de me questionner, ou par tout autre 
motif, m'avait envoyé, par une ordonnance, au 
fond de mon désert, une invitation pour un bal so- 
lennel donné, autant que je puis me le rappeler, à 
roccasion de la fête du Prince de Galles : Tordre 
était d'attendre ma réponse. Je la fis sur la carte' 
d'invitation même, et dans des termes très-durs ; 
j'étais outré que Lord Charles Somerset semblât 
soupçonner si peu la situation affreuse dans laquelle 
il me retenait, et qu'il méjugeât capable d^aller à 
un bal dans Fétat de deuil où je me trouvais. " En- 
" fin, concluait victorieusement le perfide entoti- 
** rage, si Sa Seigneurie avait fait une faute en me 
"gardant, il était désormais trop tard pour en re- 
" venir ; car il avait déjà été fait assez de mal, di- 
*^ sait-on, pour demeurer toujours blâmable, et Ton 
** aurait, en outre, l'air de n'avoir pas su ce qu'on 
'* voulait faire : ce serait se condamner soi-même ; 
<* il valait donc bien mieux, tout considéré, laisser 
** aller désormais la chance jusqu'au bout *.'* 



I I É ■' I « 



^ ^ Le hasard a placé plus tard dans mes mains la condamna- 
tt«ti mWiéHeïïe dé Lord Charles Sortierset.' Je pos^dé, par 
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Tant de circonstances réunies contre moi avaient 
concouru ù m'aliéner tout-à-fait Lord Charles So- 
merset^ et à Taigrir au point de le porter, en cette 
occasion^ en dépit de son naturel même, jusqu'à 
Tinhum^nité. A la lettre que je lui adressai pour 
lui peindre l'état de ma santé et le besoin indis- 
pensable d'aller me faire soigner à la vUle, il me 
ifit répondre froidement, par son aide-de-camp de 
service, qu'il ne pouvait rien changer à ses résolu- 
tions ; mais qu'il donnerait des ordres pour que 
j'eusse toute assistance médicale. Or, j'étais à 
huit ou dix lieues de la ville, le médecin ne pou- 
vait se présenter guère qu'une fois la semaine ; il 
ordonnait des remèdes qu'il eût fallu aller chercher 



duplicata, une lettre du sous-secrétaire d'état Goulburn, à Ma- 
dame de Las Cases, à Paris, sous la date du ^1 Février 1817» 
portant, ^* qu'il a commission de Lord Bathurst de lui faire 
<< connaitre le départ de son mari, de Sainte-Hélène, pour lé 
*^ Cap, et que, dans le. cas où il se déciderait à retourner en £u- 
<< rope, il peut y être attendu à peu près pour le mois de Mai ;" 
et je n^ai quitté le Cap que trois mois plus tard^ vers la fîu 
d'Août! !! Lord Bathurst n'avait donc pas compté qu'on dût 
m*y garder. Lord Charles Somerset, en m'y retenant, n'avait 
donc pas exécuté lei$ ordres de son iininistre ; il n'avait faitqu^'o- 
béir aux suggestions de Sir Hudson Lowe! l! Je n'ai anpune 
raison assurément de soupçonner que Lord Bathurst ait pu 
être touché, le moins du monde, de cette irrégularité pourtant 
si funeste pour moi; mais si j'ai bien deviné Lord Charles, je 
dois être. sûr qu'il en aura été affligé, et l'aura regrettée. Aussi 
est-ce dans cette persuasion qu'aujourd'hui je la lui pardonne tlu 
fond de mon/ cœur. 
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à la ville ; ce qui les rendait impraticables. Je 
perdis patience à la lecture d'une réponse qui me 
semblait bien plutôt une ironie barbare qu'un 
moyen de soulagement; et, dans mon indignation^ 
rn'adressant directement au secrétaire colonial, je 
lui écrivis : " Que comme c'était par sa direction 
"que j'avais été transféré chez M. Baker, j'avais 
'^ l'honneur de le prévenir que, me trouvant dans 
** l'absolu besoin du voisinage des médecins^ j*al- 
" lais, ne supposant pas qu'il pût s'y opposer^ me 
*^ rendre à la ville, chez le Docteur Leisching, 
^^ beau-père de M. Baker, pour m'y faire traiter.'* 
Il se hâta de me répondre qu'ayant pris les ordres 
du Gouverneur, S. E. me faisait savoir que ses 
instructions ne lui permettaient pas de me laisser 
venir au Cap. 

Mais je résolus de n'en tenir aucun compte, et 
j'écrivis de nouveau au secrétaire colonial : '* Qu'en 
^^ dépit de sa lettre, à moins qu'on n'employât la 
** force pour m'êmpecher de sortir de Tygerberg^ 
"j'allafs me mettre en route pour la ville, que 
" rien n'était plus aisé que de me faire arrêter aux 
'* portes, et de m'y tenir renfermé plus sévèrement 
" que je .ne l'étais à Tygerberg ; que j*y aurais 
" gagné du moins de me trouver à portée des. 
"médecins et des remèdes; que je pouvais ne 
*^ pas attacher un grand prix à la vie peut-être, 
*^ mais que je pensais qu'il était un certain devoir 
" de la défendre." Heureusement la perinissiqn 
de mon départ, arrivant enfin de Londres, se croira 
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précisément avec ma démarche ; autrement je ne 
toia pas comment cela eût fmi. Le Gouverneur 
me fit savoir cette nouvelle, raccompagnant de 
Pbffre d'un logement préparé pour moi à la ville. 
Je le refusai, et me rendis, ainsi que je Tavais 
annoncé, dans la famille du Docteur Leisching, 
où je retrouvai tous les soins affectueux, la tendre 
hospitalité de Tygerberg dans un ménage patriar- 
chal, dont le spectacle et les vertus suffisaient pour 
faire du bien. 

Mais alors commencèrent de nouvelles contra- 
riétés: je devais en être abreuvé jusqu'au bout. 
Le Gouverneur, en m'apprenant que j'étais libre 
de partir, m'avait mandé qu'il se présentait deiix 
occasions, et qu'il attendait que je lui fis connaître 
mon choix. Je répondis immédiatement que la 
plus prompte serait poiu: moi la préférable. J'at- 
tendais donc avec confiance les derniers avis du 
Gouverneur et mes passeports. Je gardais le lit. 
Deux jours se passèrent, Tun des batimens appa- 
reilla. Qu'on juge de mes angoisses et de mon 
supplice, surtout quand il s'éclaircit que le Gou- 
verneur n'avait plus rien à me dire; que c'était 
désormais à moi à me tirer d'affiiire comme je 
l'entendrais. Je me récriai violemment sur ce 
qu'on m'avait fait manquer ainsi le premier départ; 
mais la chose était sans remède ; et comme il se 
trouvait en rade un gros bâtiment de transport 
tamenant.en Angleterre un régiment d'artillerie, 
je suppliai le Gouverneur de me permettre d*cn 
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profiter, à cause surtout des secours médicàni; 
qu'il pouvait me présenter. II fut répondu qu'il 
n*y avait plus de place. Vainement représeritai«je 
que s'il se trouvait deux officiers d artillerie do 
plus» on ne les laisserait sûrement pas en arrière, 
et que si on avait deux matelots à embarquer en- 
core, ils trouveraient bien certainement leur place, 
qu'il ne nous en fallait pas davantage. Tous mes 
raisonnemens furent inutiles; il me fut objecté 
que ce bâtiment d'ailleurs touchait à Sainte-Hé- 
lène, et que cette circonstance suffisait pour me 
l'interdire. Il fallut me soumettre à la force, et 
borner le choix que m'avait si généreusement 
laissé le Gouverneur au seul bâtiment qui existât 
en rade. C'était un très-petit brick, véritable 
coquille, sur laquelle il s'agissait de faire 9000 
lieues ; n'importe, je ne balançai pas, je me serais 
jeté plutôt à la nage que d'attendre im seul in- 
stant. Le marché fut aussitôt aveuglément con- 
clu; je ne respirais plus que pour appareiller. 

Le capitaine de mon brick me prévint qu'il 
avait reçu les ordres du Gouverneur de m'interdire 
toute communication avec la terre, si, dans le 
cours de sa traversée, il se trouvait dans l'obliga- 
tion de relâcher, et, arrivé en Angleterre, de ne 
pas me laisser débarquer sans avoir pris les ordres 
du gouvernement. J'étais donc encore véritable- 
ment prisonnier entre les mains de cet homme, et 
pourtant on m'obligeait à lui payer la somme qûMl 
lui plaisait de me demander. O'étàit une' cireon-* 
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stance si étrange, me semblait-il, que j'eus le désir 
de la constater, dans la crainte qn*un tel récit de 
ma part ne pût laisser quelque doute. Ausâi, 
m*adressant au Gouverneur pour la dernière fois, 
en lui demandant nos passeports, je lui faisais ob- 
server cette singularité, et je le priais de vouloir 
bien, par sa réponse, certifier que j'avais pourvu 
moi-même au paiment de mon passiige à bord du 
brick, devenu par ses instructions ma nouvelle 
prison ; mais comme on le juge bien, je ne reçus 
que mes passeports, et pas un mot de plus. 



TRAVERSÉE EN EUROPE. 



»-*" 



Espace de près de cent jours. 



MERCREDI 20 AOÛT, AU VENDREDI 1.5 NOVEMBRE. 

« 

Appareillage du Cap. — Traversée. — Mouillage en Angle-^ 

terre, 

V£RS le soir nous gagnons la plage, conduits 
par nos deux excellens hôtes de Tygerberg et du 
Cap, dont les soins hospitaliers, les attentions 
extrêmes et toutes les marques d'unie véritable af- 
fection nous ont imposé une reconnaissance pro- 
fonde. Il faisait calme ; mais, en mettant le pied 
dans le canot^ et comme par magie, s'élève tout à 
coup un vent favorable. Nous nous écriâmes tous 
que c'était d'un bon augure ; mais il fut loin de 
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s'accomplir : on verra que la traversée devait être 
(}es plus longues, et ]e$ approches de Tarrivage ef- 
frayantes et terribles. 

Nqu$ atteignîmes le bâtiment, on leva Tancre, 
et enfin nous fûmes sons voile pour cette route 
d'Europe tant désirée. 

Avec le moment de l'appareillage, avaient fini, 
pour moi et pour mon fils, la ville du Cap et les 
côtes de l'Afrique : non que le lendemain elles 
fussent déjà hors de vue ; mais parce que nous 
demeurions ensevelis l'un et l'autre dans le fond 
du bâtiment, en proie à un mal de mer effroyable 
qui dura long-temps, et dont nous crûmes que 
naus expirerions. Notre logement était si petit, 
si sale, si incommode ! notre brick n'était guère 
que de 200 tonneaux et de 12 hommes d'équipage, 
dont 2 mousses, encore à ^exception du capitaine 
et du bosseman, son second, qui seuls pouvaient 
compter pour deux bons matelots ; du cuisinier; 
vieillard impotent ; tout le reste n'était plus que 
des enfans. Une telle exiguité était d'autant plus 
s^isible à mes yeux, et devait réagir d'autant plus 
fortement sur ma disposition naturelle au mal de 
mer qu'au Griffon près, je n'avais jamais été que 
sur des vaisseaux de 74*, montés de 7 à 8 cents 
hommes. 

Toutefois, soit que cette secousse devînt un 
remède naturel, ou autrement, il est certain qu'en 
dépit de cette affreuse incommodité, malgré une 
nourriture exécrable, et dans l'absence et l<e besoin 
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de toutes choses^ itfa santé et. celle de mpn fila ae 
trouvèrent bientôt sensiblement améliorées ;• et 
puis» adressez^vous à la médecine 1 C'est qm^s» 
comme le disait souvent l'Empereur, Thommee^t 
ime machine à vivre, et que les fonctions de h^ 
nature sont plus fortes encore que toute la science 
des hommes. 

Au bout de treize jours de navigation, nous at- 
teignîmes le tropique du Capricorne et les vents 
réguliers* 

Huit jours après, le dimanche 7 Septembre, 
nous passâmes à la vue de Sainte*Hélène ; mais à 
' la distance de plus de quinze lieues, à peine pou- 
vait-elle s apercevoir: il faudrait y avoir été 
comme moi, y avoir été conduit par les mêmes 
motifs, en avoir emporté l'affection et les autres 
sentimens que j'y avais puisés, pour soupçonner 
tout ce que ce voisinage me fit éprouver, les pen- 
sées qu'il fit naître, les regrets qu'il remua. J'avais 
eu en mon pouvoir d'y demeurer, et j'avais choisi 
de m'en bannir moi-même ! * . • Aussi bien l'expé- 
rience du Cap commençait à me faire craindre de 
ne m'être décidé que sur des chimères. 

Désormais nous voguions à l'aise vers la Ligne, 
sur cette mer des tropiques, sûr laquelle nous 
avions plus de 3,000 lieues à parcourir. Notre 
petite barque composait tout notre univers ; quel 
diamp ds méditations, que de se trouver seul et 
durant près de cent jours sur le vaste Océan, stns 
autre abri que l'immense voûte des cieux ; surruu 
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atome flottant, séparé par ttne frêle planche seule* 
ihent, et de la voracité des monsrtres, et des abîmésr 
aam fiti !*. . • Quel élément pourtant notre audac6 
s'e«t soumis ! Quels avantages nVt-elle pas su 
s-en créer! Ah! que l'homme est grand, que 
ses efforts sont sublimes, que ses succès sont 
admirables! 

Des myriades de poissons nous environnaient, 
ils semblaient là plus spécialement dans leur em- 
pire. Parfois on eût dit que ce n'était qu'avec 
peine que le vaisseau allait se frayer un passage au 
milieu d'eux. Dans cette mer généralement unie 
et tranquille, éternellement soumise aux vents 
toujours les mêmes, les voiles, une fois orientées, 
on n'a plus guère qu'à laisser aller, aussi chacun 
des matelots employait la plupart du temps son 
oisiveté à tâcher de saisir quelques-uns de ces 
nombreux poissons qui nous entouraient, et leurs 
succès, assez rares, étaient pour nous un grand 
objet de contentement et de joie. Nous étions si 
mal nourris et tellement au rebours de nos habi- 
tudes qu'un âlbicorne, une bonite, au dauphin, 
qui peut-être de leur nature ne sont pas fort bons, 
nous semblaient d^icieux, et qu'une telle capture 
faisait le régal de tous : c'était une véritable fête, 
nous aurions, je crois, mangé du requin. 

Que Dieu fasse paix, du reste, à notre cher Ca- 
f^taine pour la viande, le poisson salé et autres 
horreurs dont il nous empoisonnait régulièrement 
deux fois par jour, en dépit de l'énorme raneoi*i 
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qu*ii nous avait imposée, et pour laquelle il nous- 
avait promis si bonne chère et si commode loge*- 
ment. Mais une auge, un véritable fumier, quatre 
ou cinq gros pains, quelques douzaines de vieux 
Coqs, telle fut toute sa magnificence, et voilà la 
bonne foi des corsaires. Le Ciel en préserve ceux 

qui me suivront ! 

Dans rétat d'isolement où nous nous trouvions, 
on n'en est que plus préparé à toutes les impres- 
sions, et c'était un bonheur pour nous^ une vérita- 
ble joie, à mesure que nous avancions^ de décou- 
vrir une étoile de notre hémisphère natal, de re- 
trouver toutes nos constellations d'Europe. Cha- 
que soir, sous ce beau ciel, je donnais à mon fils 
" des leçons d'astronomie ; le jour il s'exerçait à des 
observations nautiques avec le Capitaine, lequel 
îlous dédommageait des sensualités corporelles sur 
lesquelles il nous avait si fort trompés, en alimen- 
tait notre esprit par de longues et nombreuses 
lectures, dont il s'acquittait, au demeurant, à 
merveille. 

^ Au bout d'un mois, le 20 Septembre, nous ren- 
trâmes enfin dans notre hémisphère septentriqnal, 
en traversant l'équateur presque en même temps 
que le soleil qui descendait, vei^s le midi^ à contre 
bord de nous. Nous dépassâmes avec beaucoup 
de bonheur le voisinage Nord de la Ligne, où les 
calmes et les orages sont infaillibles. Là, la four- 
naise de réquateur se combinant avec la fournaise 
désensables Africains, conspirent de concert pour 
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tourmenter, troubler la nature qui exprime sa las-* 
situde par des caltneâ prolongés, ou se réveille par 
des torrens de pluie et des éclats de tonnerre 
terribles. 

Vingt-cinq jours après, nous dépassâmes le se- - 
cond tropique, et atteignîmes les confins de nos 
vents variables. 

Nous avions quitté le Cap en hiver, et après 
avoir traversé la zone embrasée des tropiques, 
nous retrouvions de nouveau l'hiver aux pones de 
l'Europe: ainsi des tempêtes stationnaient aux 
deux extrémités de notre course: nous avions 
heureusement esquivé celles du départ ; restaient 
celles de l'arrivée : nous les trouvâmes à leur 
poste, et furieuses. • 

Au bout d'une vingtaine de jours de vents va- 
riables, insignittans, incertains, nous arrivâmes à 
la vue des Açores. Notre voyage avait acquis déjà 
le caractère d'une extrême longueur. Il n'est pas 
sans exemple (|u'on se soit rendu du Cap en An-^ 
gleterre en trente jours; la traversée ■ commune 
est de cinquante : nous tenions la mer depuis plus 
de quatre-vingts jours, et nous n'en étions encore 
qu'aux grandes difficultés. En effet, à la vue des 
Açores commencèrent nos tribulations, et ce que 
nous appelâmes notre semaine de la Passion. 

Le 1*^' Novembre, premier coup de vent modéré, 
il est vrai; muîs seulement comme pour com- 
mencer, et nous mettre en train. 



*^ • 



de v?At. supportable encore ; rpai^, d%p9.;l^ ^t;» 
qui 3fe trouvait des plus ol>8çure#, l[ï;oi#fl[»f c^ip^ 
de vent, et cette fois véritable our^g^ix. . . Lç v^t 
s^te avec une détcmnation terrible de l^a^r^re à, 
r^vaQt» soufflant, ^vec furie;, il prend à.je^^s le: 
peu.de voiles que nous portions, et en un .ijQStaïQt^f 
au9fii r^pidcHxient que la pensée/le câté d^ vaîs^au? 
est dans Tesau, la mer atteint prescjue le pied 4^s 
im^tt^ Une grande partie des tonneau^ de sa 
cargaison sont culbptés^ et viennent f^outçr, par* 
leur poidsi à rinclinaticm déjà si efirayaute dif l)â- 
tûnent Heureusement le vent dévora les voiles 
qui lui sont abandonnées, autrement. noys ;ac}ie-;. 
vions de sombrer. Chacun se croyait npyé, et 
nous devions l'être : le destin l'emporta; notre 
heiure n'était pas venue ; nous eûmes le bonheur 
de surnager. C'est un accident de. la sorte,.. et à 
peu près dans les mêmes parages qui, en jl78S. 
submergea la Ville de Paris, et; quatre aul;res vais- 
seaux de 7*- Notre Capitaine et son second». na- 
vigant depuis vingt ans, nous assuraient .n'avoir 
jamais éprouvé de vent aussi . violent. Un plus 
fort serait impossible, disaienfc-ils j la mer, en était 
blanche et lumineuse aussi loin que la yue pouvait 
s'étendre. Ce coup de vent, qui ^ura tjçois heures 
dans s^ plus grande force,. se prçlongea toij^e la>. 
joi^raée dui, ^t partie dulendeçnaip. 

Le 5, la,fin dujouf de\fipt.sfipport«iiflç,j.jn^^^^ 
n'était qu'un répit^, 
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Ikié, qusrtrième coup de Vent Muttiiit wec vio* 
iétice tout le long du joun II va croisiant àmt Jft 
itaiit ; nous sommes obligée de fmr devant lui ; ia 
mer^ est furieuse, elle s'empare du piffXt, oft est 
obKgé de fermer hermétiquement Touverture pif 
laquelle nous sortions de notre cabane^ et nous de« 
metirons enfermés au fond du bfttiment^ à la seuls 
lueur d'une lampe lugubre ; c'était Taiitrede N<p« 
tune qui menaçait de devenir Inentâi celui de Pku 
ton. Nous étions littéralement sous l'esUi dont 
les vagues ondulaient sur nos têtes» 

Cet état (iure tout le jour du Vendredi 7* Ma« 
lade de la mer^ depuis long-temps je n'avais boof é 
de mon hamac ; sur les quatre heures de l^rès4 
midiy je profite d'un moment d'embellie, pour es^ 
sayer de me traîner à Hssue de notre hideux re-* 
fttge, et y considérer un peu l'état des choses ; et 
vraiment le spectacle était grand, subtime^ kn- 
posant, terrible: le vaste Océan^ ombragé d'un 
ciel rooge de furear5 hérissé d'innombrables rtum* 
t^nes rugissantes, sillonné de profondes vallées et 
d'abtmès sans mesure, formait un ensemble qui 
saisissait d'une samtehiOrre«r. Notre pethe barque 
glissait avec une admirable rapidité entre deux 
montages mouvantes, dont les be^ds venaient se 
mêler sonvent sur notre pont, menaçant à cba^e 
instant de s^y réunir pour notre destructiim finale; 
tandis que par^derrière de longues et strpeni^^ses 
vagues,, semblables aux montres fmtastiqnes^ de la 
&ble,n!oaa poursuivaient avec une incessante «r^ 
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àent^ élevant leurs têtes hideiuns au-dessus, de 
notre poupe, d'où elles semblaient plonger sdir 
na^Sr.poiar contempler leur pveie qui leur.:échap- 
pait toujours, mais non sans qu'elles noua enlevas- 
sent par-ci par4a les bois de nos parties supéri- 
eures. Dans C6t>état, le péril était des plusiinuni- 
nens-: on $e parlait peu, on se cotusidérait en si^ 
lence: en se laissait courir le temps. Il estcer* 
tain qu'il suffisait d'un faux coup de gouvernaili de 
la plus petite inattention, de la plus légère n^î^ 
gence pour nous engloutir à jamais. Si nous eus- 
sions été atteints par une de ces redoubtables 
vi^ues de derrière, elle eût tout entraîné sous son 
poids ; c'est même ce que nous avions à redauter 
davant£^e. Nous fûmes menacés plus d'une fois 
d'être enfoncés dans notre retraite ; le choc des 
vagues frappait sur nous avec la véritable .détona^ 
tion du canon. Nous les voyions avec effroi faire 
des progrès sur nous ; et une grande partie de la 
nuit terrible qui suivit, fut employée à nous re- 
trancher et à nous renforcer contre elles. 

Mon ffls, qui ne pouvait ni se coucher. ni dormir, 
montait souvent aux nouvelles, et revenait ensuite 
près de moi, qtd demeurais gisant sur :mon hamac» 
Dans Ifi longueur de cette nuitxîruelle, ne sachant 
qiue faire pour nous distraij^e de notre situation, et 
afin de tromper le temps, %'i\ était possible, jfesfay*- 
a^^ lUn moœient de dicter à mon fUs : c'était, un 
morcoa^ - 4'M^ire ancienne > mais btentd£ xmt 
yfig]ue> 4êns. un des .enfonceme»s {3b.rtîeW vint 
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iaond€r mcm hamac et le papier de mon ftts. Nou9 
nous crûmes à notre dernière heure : il me saisit 
la main» disant, avec ass^z de gaité.: '' Du moins, 
^* nous BOUS enfoiicerons en bonne compagnie ; 
«f nous descendrons avQC nos Grecs et nos Ro- 
•f moins/' Il est sûr, p^ur le dire en passant, que 
j^ pus voir.nucni fils supporter ces crises, vraiment 
efirayantes, de manière 4 en être plus que satisfait. 
Il les considérait avec oalnie, les suivait avec cu- 
riosité et en parlait librement ; et ôe que peuvent 
sfulement quelques mois de plus sur notre ma- 
chine ! ce que peut pQurtant la force des muscles 
sur la nature des sensations ! C'est dans cette 

* 

8ftuation4à même, et dans tout le sangfroid dont 
il me donnait la preuve, qu'il me disait que, dans 
ia route à Sainte-Hélène, à bord du Nortbumber- 
land, pas plus d'un ou deux ans auparavant, il 
avait passé. plusieurs nuits blanches dans son lit, 
et fort malheureux par la seule crainte d'être sub- 
mergé durant son somnieiL Si faible alors qu'il 
n'y avait même pas l'apparence du danger ! si in- 
trëjpide ai:^oiird'hui quand la mort pouvait être 
regardée comrne certaine!... Il arriva même 
que son attitude en cette occasion fut importune à 
notre capitaine, qui, un moment, la traita de scan- 
dale. Ce capitaine, que nous avions cru être un 
loup de mer, et qui, à Pessâi, ne se trouva rien 
moins que cela, qui, dans l'excès du péril, avait 
tout abandonné à son second, et dans son' décou*- 
ragement demeurait étendu sur son lit, révaiH 
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sans doute à ses péchési à ses voleries sur nous 
peut^tre^ car on connaît la dévotion, les sçru-- 
pides des matelots en péril $ cet homme, di8^e> n- 
tfouv» ^s forces pour faire une soèae à mon iils, 
sur ce qu'il s'était permis, disait^il, une expression 
gaûUàrde, et osait fredonner un air en cet instant ; 
oe qui, disait-il, et dans la situation terrible oii 
nous nous trouvions, était fait pour offenser Dieu; 
que 8€«i inexpérience et sa jeunesse seules pou«> 
vaîent iui avoir caché le danger où. nous étions 
depuis huit jours de finir à toute minute, et en 
ceci il disait vrai* 

Au demeurant, tout ce qu'on vient de lire ne 
devait pas être encore la limite de nos dangers ni 
le terme de nos craintes. La tempête durait touv 
jours et semblait croître encore ; enfin, le Samedi 8, 
vers le matin, l'homme qui^ tenait le gouveniail, à 
titre de plus adroit, de plus intrépide dans l'équi* 
page, déclara qu'il ne s'en chargeait plus. Les 
étourdissemens le gagnaient, disait*il^ et il cnûg- 
Bak que qœlque faute de sa part ne devînt funeste 
ài tous. Alors, il fallut avoir recom^s à la dernière 
ressource, : celle de mettre à la cape^ c'ent^àixe 
de faire venir le vaisseau en travers dn vent, ma* 
now^re des plus délicates dans la situation déses* 
pérée où noqs nous trouviovis, parco qu'on couvait 
rikquo d'être englouti en Texécutant. Toutefois 
la Drovid^nçe* encore fut de nouveau pour nous : 
90US y* pairvînmesB avee le plus rare bonheur i et 
un cricfervent'dereconnaissande et de joie de tout 
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réquipa^e nous Fapprit ett basà Nous nous esif- 
mâmed des plus heureux, bien que d'être englouti 
désoitnais par le travers, au lieu de Tétre âupara^ 
vant par le derrière fôt la principale diflSfrettce. 
Pourtant il est vrai de dire qu'à peine nous fûmes 
dans cette nouveUe attitude, que le vaisseau se 
trouva, par rapport à ce qui venait de cesser, 
ceninme s'il fût arrivé au port. Pour moi, j'avais 
vu prendre h regret la détermination de changer 
de route, car nous interrompions par là notre 
course Vers le dénoûment de nos maux; mais à 
peine me fus*je trouvé un peu plus à mon aîM, 
qae'rien daiss le monde n'eût pu m'amener à re- 
prendre la situation que nous venions de qiatter. 
Cest que, dans Tétat désespéré où nous noiib 
trouvions depuis tant d'heures, on finit par pren- 
dre son parti ; mais que, dès que la* confiance re- 
vient, on répugne extrêmement à se résigner de 
nouveau. 

Ce terrible coup de vent durait depuis tnMs 
jours r notre semaiine se complétait. Je compbkis 
beaucoup sur le dimanche qui allait commeneei^, 
îiansealement^à cause du cbatigefiient de Itme, 
mais aui^i à cause de la bienveillance toute parti- 
culière dont ce jour avait été constamment potic 
nous depuis notre départ $ et nos espérances ne 
ftirent point déçues ; car, dans la nuit du Samedi, 
le temps devint supportable, et au jour nous 
pûmes nous mettre en route. Il est sâr ^u?, par 
tm concours sifigulie^ les dimamthes, dâpisît le 
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Cap^ avaient toujours étë marquans et heureux : 
c*était un dimanche que nous avions passé le tro- 
pique du midi et gagné les vents alizés ; c'était un 
dimanche que nous avions vu Sainte-Hélène; un 
autre dimanche que nous avions atteint l'Ascen- 
sion; un dimanche que nous avions coupé la 
Ligne ; un dimanche que nous avions franchi le 
second tropique ; un dimanche que nous avions 
gagné la hauteur de Gibraltar, premier point de la 
grande patrie Européenne ; enfin, c'était un di- 
manche que nous étions arrivés à celle de Bayonne 
ou de Bordeaux, commencement de notre chère 
France ; et c'était un dimanche encore où^ en cet 
instant, nous finissions cette terrible semaine à la 
hauteur de Brest. Nous pouvions en toute jus- 
tice compter désormais sur quelques beatix jonrs^ 
nous disions-nous ; il nous semblait avoir assez 
chèrement payé notre tribut ; nous espérions avoir 
épuisé la fureur des vents; la sonde nous rap- 
portait du fond Européen ; nous ne rêvions plus 
qu'au beau reste du voyage. Vain calcul ! notre 
heureux dimanche écoulé, arrive un cinquième 
coup de vent. Cependant nous commencions à 
être engagés à l'entrée de la Manche, bien que 
sans avoir eu pourtant encore connaissance de 
terre, ce qui faisait que notre véritable position 
nous était inconnue. La prudence commandait 
de reprendre le large : heureusement cela ne fut 
pas long; et remettant en route, nous arrivâmes 
enfiti à la vue duxap Lézard ; mais il était dit que 
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nous ne pouvions avoir 24 heures heureuses* Un 
épais bfoijûllard succède presque aussitôt, et un 
sixième coup de vent «e déclare sous les ap- 
parences les plus sinistres. Il venait du Sud et 
nous mettait en penlition. Nous nous trouvions 
engagés dosormais et sans abri ; d'un côté nous 
donnions sur le cap Lézard, Tautre nous con- 
duisait sur les îles Scilly, extrêmement dange- 
reuses ; la mer était des plus grosses^ nous n'a- 
vions pas xxtïe connaissance précise des lieux $ la 
nuit venait, et elle était de 14 heures. Que de 
sujets d'inquiétude ! quelle perplexité pour l'ima- 
gination et le calcul ! La tristesse était grande, 
et le dé.couragement complet, quand un violent 
orage de pluie accompagné de tonnerre^ bien 
qu'au milieu de Novembre et par un grand froid, 
vient enfin comme nous désensorceler; le vent 
saute tout-à-coup du bon côté,* et pour cette fois 
termine tous nos embarras, en nous conduisant 
dans, la rade des Dunes, où nous jetons l'ancre. 
Heureux, cent fois heureux d'avoir échappé à de 
si terribles et si nombreux dangers ! Plus tard, 
en Allemagne, lisant les papiers Anglais^ nous y 
trouvions chaque jour l'annonce des plus grands 
malheurs arrivés précisément à la même époque et 
dans les mêmes parages. Un vaisseau avait som- 
bré, l'autre avait été englouti, un autre avait été 
vu flottant sur le côté sans mâts et sans créature 
vivante^ un autre avait péri, cocp» et biens^ à l'ar- 
rivdige. . La saison était citée comme des ^plw af- 
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ffeXàé^f l»Bct\àeM étaient sans nombre, et il 
ftudritit y avoir été expodé comme nous pour dé* 
viner les impressions sympathiques que nouB câu^ 
wi«Dt de pareils récits^ et les vives actions de grâce 
à la Providence, que chaque fois ils révetllaieni 
«n irous ! 



VOYAGE DE LA TAMISE A FRANCFORT. 



Espace de vîogt joun. 



DU 16 NOVEMBRE AU 11 OECIÎMBRE. 

On m'iH^rdU V AngkteTre^-^Difortatiùa à Ostend^-^Per^ 
skuticm m Belgique, en Pru$$e, etc, ; douces eompmsa* 
tiom, — A^'^^ à Francfort. 

Notrs n*avîons, la veille, jeté Tancre aux Dunes 
que pour passer la nuit. Au jour nous avons ap- 
pareillé pour donner dans la Tamise ; notre desti- 
nation était pour Londres ; aucun accident ne 
Semblait plus pouvoir me l'interdire désormais, et 
d^à je calculais Theure de l'arrivée, toutes mes 
espérances pouvaient enfin se réaliser j je repre- 
nais toute ma confiance; mais combien je me 
trompaiiir 1 

• Arrivé à Gravesend, où stationne un vaisseau 
spécialement chargé de la police des étrangers, un 
agetit de ^autorité, à mon seul nom, mé signîtiâ 



que je nq.pQUvaiia aller >F^us loûp^ et qi»ef je 49>^ 
1^ ^uiyre immédiateai^it avec mes .^ta àttufs^ ^ 
\\AUen-$hifi (viûsaeaM des étranger»)., J'eus betv 
4ne récrjier^ lui faire voir comhien moa<paj$se?poi;t 
jme n^ettait en cègle» c'était là préciséoieot H pièce 
de ma condamnation. On m^a appris depuis qve 
long-temps avant mon arrivée en Angleterre cette 
mesure avait été ordonnée pour moi dans tous les 
ports. 

Une fois à bord de l' Alien-Ship, on mit le scellé 
sur mes papiers, et Ton me dit que je devais at- 
tendre les derniers ordres du Gouvernement. «Pa- 
vais écrit à Lord Bathurst dès Tinstant de noti'e 
mouillage aux Dunes; je lui écrivis de nouveau en 
cet instant. Je ne savais pas ce qu'il voulait faire 
de moi; mais il me paraissait impossible qii*il ne 
s'eœpiessât pas de me faire paraître devant lui : il 
ne pouvait m*entrer surtout dans la pettsée qu'il se 
refusât à cette occasion si favorable d'entendre 
contradictoirement tout ce qui se serait passé à 
Sainte-Hélène ; or, pourtant on va voir que c'est i 
précisément ce qui arriva. 

A la réclusion près» on m'avait traité, à TAUei)^ 
Ship, avec toutes sortes d'attentions. Le capi^ 
taine qui^ ayant fort peu à faire depuis la paix,i 
n y paraissait que le jour, me destina son prière lit* 

Harassé de ces nouveaux contretemps^ &pu0f af) t 
de mes maux habituels, et dans l'eiinui de ma 
nouvelle prison» je m'étais couché de bonne U^we^ 
lorsque je fus réveillé tout-à«coup d;ins le milieu 
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de la nuit par une voix glapissante: '* Comte! 
•^ comte !" s* écriait quelqu'un qui me cherchait par^ 
tout, et qui, dans son empressement, ne s*étdit 
même pas donné le temps de prendre de la lu- 
paière, ** c^est le plaisir du Prince-Régent que vous 
'* quittiez à Pinâtant la Grande-Bretagne." En- 
core, dans le vague de mon sommeil troublé, il 
m'échappa de répondre: ^^ Assurément voilà un 
"bien triste et sot plaisir pour S. A. R.; mais 
'* vous, Monsieur, qui êtes vous?" Et il m'apprit 
qu'il était messager d'état ou des ministres. Je 
lui dis de vouloir bien aller attendre que je me 
trouvasse prêt j et j'essayai vainement d'achever 
ma nuit. Au point du jour on me fit descendre 
avec mon fils dans un bateau ; nous • fumes dé- 
barqués avec mystère; on nous emballa dans 
une chaise de poste, et l'on se dirigea, par la route 
la plus courte, sur Douvres, où mon conducteur 
me dit qu'il avait ordre de me déposer^ à mon 
choix, dans le paquebot de Calais ou d'Ostçnde^ 
les deux seuls points sur lesquels il me fût permis 
d'opter. 

A Douvres il se trouva, par un motif ou par un 
autre, que nous ne pûmes appareiller immédiate- 
naeut, et il me fut dit que ce ne pourrait être même 
avant deux ou trois jours. On nous enferma dans 
une auberge, où, sous les efforts apparent de m'étre 
agréable, notre gardien exécuta sur moi jia plus 
basse des manœuvres. Si l'oo jse plaint sur l6 con- 
tinent de mesures ignobles de la part d'agçep» de 



18170 ^^ l'empereur NAPOLEON. 155 

police, celui auquel nous avions à faire' en cet in- 
stant né demeare assurément en arrière dé ceux 
d^aucuns pays. Comme il m'arrîva de prononcer, 
par hazard, qu'il était bien fâcheux qu'on eût mis 
le scellé sur tues papiers, parce qu*autrement j'au- 
rais profité de mon séjour pour écrire quelques let- 
tres, il se récria sur la dureté qu'il y aurait à me 
priver de cette satisfaction qui était des plus inno- 
centes et des plus justes, disait-il ; et il courut lui- 
mên>e briser les scellés, et m^ remit tous mes pa- 
piers, m'exhortant à tâcher dall^er un contre- 
temps dont il était fâché d'être l'instrument; Hé 
bien, tout cela n'était qu'un piège pour se ménager 
la satisfaction de saisir ce que j'aurais écrit dans la 
confiance qu'il m'aurait inspirée. Cet homtne, du- 
rant les jours que nous fûmes ensemble, n'avait 
cessé de faire le bon apôtre auprès de nous; tout 
en nous débitant, il est vrai, cent iînpertinences 
qui m'avertissaient assez dé toute sa turpitude. ' Il 
me disait, par exemple, que lui et les siens se fai- 
saient un devoir de ne pas cohnaîti^e d'autre loi 
que le plaisir du Prince ; il me parlait de ' son 
maître, Lord Sidmouth, le Ministre de l'Intérieur; 
dé son maure qui avait précédé Lord Sidmouth, 
et ainsi de suite; et comme, pour me moquer, je 
disais que j'avais cru qu'il appartenait au ministère 
et non au ministre, il me répondait de la meilleure 
foi du monde que je me trompais, que c'était au 
ministre qu'il appartenait; car c'était lui qui lui 
donnait ^es appoihtemens et pouvait les lui reti- 
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ter» ajoutant d'autres sottises pareiUes/ qui te- 
Datent bien plus du nègre esclave ài 'la Jams^ue, 
que d'Un blanc Européen^ citoyen de la Grande- 
Bretagne ) ce qui, du reste, m'eût été fort égal, m 
ses nobles principes ne s'étaient pas exercée sur 
nia personne, ainsi qu'on va le voir. 

Au moment précis du départ, lorsque j'allais 
me mettre en marche, cet homme, jusque-là si 
complaisant et si obséquieux, me dit, d'un air 
assez insolent, qu'il avait une petite fôrtnalité à 
temfik vis^à-vis de moi, et s'emparasit de tous 
mes efifets» il fit, dans tout mon linge et sur tous 
mes vêtemens, les redieréhes; les plus minutieuses, 
se saisissant de tous mes papiers, sans aucune for- 
malité quelconque, se refusant même à toute 
espèce d'inventaire. Je poussais les hauts cris, je 
mie' réclamais des magistrats ; j'exigeais que l'on 
reçiit au moins mes protestations; mais il me lut 
répondu que dans la situation où je me trouvais, 
et vu m;a qualité d'étranger, je demeurais en de- 
hors du bénéfice des lois que j*iiAplorais, et il me 
fallut' partir de la sorte, laissant néanmoins après 
moi là lettre suivante à Lord Sidmoutb* 
• *f Milordj— C'est avec le plus vif regret que 
j^i* ïbonneur d'écrire à Votre Seigneurie, certain 
que je ne serai plus à temps de receveur sa ré- 
ponse, qui peut-êtte comblerait mon désir, ' • 

M Depïus quatre jours, je me trouva entre les 
mains de votre message)? qui, à son arrivée, a fait 
lever Lé sceité qu'on avait apf)08éi8ur m^ papfereii 
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me disant qu'il les remettait à ma dâaposition. 
Depuis^ il m'a yu écrire, m'y a encouragé mêmei, 
et a attendu le moment du départ pour saisir, en 
votre nom; jusqu'au dernier de mea papiers* C'eM 
un piége^ Mitord» qu'il n'entre nullement dans 
mon cœur de faire i^emonter plus haut que Thom* 
me qui l'a exercé. Ce message n'entendait ^ue 
l'Anglais, il s'est aidé d'un second, se donnant 
pour entendre tant soit peu le Français, lequel *a 
voulu lire mes papiers un à un, et encore les 
garder tous* Il y aurait eu pour huit jours de 
lecture, et je ne pensais pas qu'un simple particu- 
lier eût un pareil droit sur moi. 

/^On m'a tout retenu, lettres, notes, cahiers 
d'étude de mon fils, titrée de propriété, secitîts 
domestiques, pièces «officielles de Sir Hudson Lowe 
et de Lord Charles Somerset, mes agenda journa* 
liers, et jusqu'à une lettre au Ministre de la Folice^ 
de France, et UQe autre à ma femme, que dang- 
mon oisiveté ici j'avais déjà dictées pour pouvoir- 
les expédier en abordant àOstende. On m*en a! 
séparé sans vouloir en faire l'inventaire ni Ie$^ 
coter : c'était l'ordre de Votre Seigneurie, disait" 
on. Dans le premier moment d'indignation, j'ai 
protesté contre une telle violence, et demandé 
qu'un magistrat pût recevoir ma plainte^. Je ner 
consignerai pas ici la réponse qui m'a é^ faite» 

^ Revenu à moi, ne redoutant rien autaitf'que 
de voir mon nom mâle à des di^cus^ongi puh* 
liques^ et réâéchissant qu'il «était impOsMblô quç 
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V. S. eût ordonné une pareille déviation de tontes 
les jurisprudences du monde, qui ^veulent que 
Tautorité se mette en garde contre celui qui, dans 
ua pweil cas, pourrait prétendre qu*on lui a 
soustrait ou ajouté quelques pièces, je me suis 
restreint à supplier, de toutes les manières et par 
tous les argumens possibles, le messager qui or- 
donnait de mes destinées de vouloir bien retarder 
mon départ jusqu'à ce que j*eusse pu écrire à 
V. ^, et qu'il pût lui-même obtenir la confirma- 
tion de ses ordres rigoureux. Cet homme, qui 
avait retardé trois jours sur de légers motifs, s*est 
montré inflexible dans cette circonstance grave. 
J'ai eu beau lui représenter que je n'avais nulle 
objection à laisser voir tous mes papiers aux per* 
sonnes confidentielles que V. i§, aurait nommées à 
ce sujet ; mais qu'il était dans les intérêts même 
de V. S. qu'on observât certaines formes à mon 
égard ; que dans l'examen des papiers,, ma pré^ 
sence serait utile, si non absolument nécessaire, 
pour donner des explications sur bien des choses 
qu*on ne saurait comprendre sans moi ; mais que 
cependant il jetait ma personne sur le continent, 
et envoyait mes papiers à Londres ; qu'il était à 
craindre qu'il n'y eût quelques méprises, que 
vingt-qxiatre heures éclairciraient tout. Il ma 
été répondu froidement que je ne devais pas être 
inquiet d'un retour du continent s'il était néces- 
saire, parce que vous en payerez les frais. Dans 
quelles mains, Milord, V. S. m'a-t-elle placé ! ! î 
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Duls une autre circonstnoce et bien sûrement 
contre votre in|tention> j*ai été dans l'obligation 
dlmposer silence à celui qui me gardait, à cause 
de ses grossières injures sur Tillustre personne que 
je vénère le plus au monde. 

'" Enfin, Milord, depuis que j'ai abordé vos ri- 
vages, j'ai été traité comme un malfaiteur, et 
pourtant quel est mon crime ? La diâërence d'opi- 
nions politiques à ce qu'on pourrait croire, et une 
captivité volontaire à Longwood! Mais ce dernier 
acte n'est^il pas des plus nobles, des plus généreux^ 
et tellement honorable, qu'il n'est personne qui, 
dans le fond du cœur, ne se trouvât fier d'en avoir 
donné l'exemple. Milord, la douceur de mœurs 
et, la justice naturelle qu'on donne à V. S., n'ont 
pu autoriser tout ce qui m'est arrivé, j'en suis sûr. 
J'ai obtenu et je me suis empressé d'apposer mon 
cachet sur les papiei^ qui m'ont été enlevés, non 
pour me prémunir contre V. S., mais, au contraire, 
pour remédier, dans ses intérêts, aux. défauts de 
forme qu'auraient pu commettre ses agens. 

"Je supplie V. S. de revenir sur ce qui me con- 
cerne, et de ne pas prononcer sur meil papiers sans 
avoir de moi les éclair cissemens qu'elle pourrait 
désirer ; et qu'elle recevra dans toute sa satisfac- 
tion. J'affirme d'avance qu'il n'en est pas un, 
quelle que soit la di£^rence d'opinion et de senti* 
nient qu'on y rencontre, qui ne puisse supporter 
Tinvestigation judiciaire ou les discussions à l'ami- 
able. On ne aaurait.y trouver rien d'intéressant en 
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matière d^état, ni de sftcret en polil^qve» Je o^ai 
jamais eu aucune chose de ce ^^enrei ft- «i j'en 
avais, possédé» les occasi<ms ne m'auraient pas 
ntf^ué^ pour les avoir soustraites depuis lon^ 
temps. 

<^ Ce serait peut-être ici le ca», Milord» de men- 
tionner en même-temps à V. S# les papiers ifpi 
ip'QUt été retenus à Sainte-Hélène, ainsi que beau* 
coup d'autres objets dont j'aurai à entretenir V. iSL 
ou IiiOrd Bathurst ; mais le peu d'instans qui me 
sont Jaissés, et le désordre d'idées qu'amènent des 
QÛroonslances aussi subites et aussi imprévues» me 
le £bnt r^nettre à un autre moment 

^* Je vais attendre avec anxiété que Y* S. daigee 
m'hcmorer d'une réponse > dans quel lieu ? je ne 
sais ; à Bruxelles, si on me permet d'y demeurer» 
J'ai l'honneur d^être, etc" 

On me jeta dans une paquebot, et je fis voile 
pour Ostende ^ et ici, puisque je me suis permis 
parfois de parler de mes soufi&ances phyaiqiies, 
qu'on me pardonne si, pour donner une plus juste 
idée des souffrances que j'avais dû éprouver dans 
ma langue traversée, j'ose £Eiire remarquer q^ mal* 
gjcéles cent jours que je venais de passet souavoiles» 
et bîea que le temps ne fût pas précisément muh* 
v^, je trouvai néanmoins le secret d'être encore 
malade de la :mer à. bord de mon -paquebot^ ce qui 
aaauarémest était bien ridicule^ mais n'en était pss 
m^kins. 
; Dès ieJendemaiff, j'atte^^ Osteade^ et dëbar * 
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^yji ïiJHis «que personne ne m'eât rien dit. Je'ctui 
pôixT éeite fi>i& ^core totttiher un terme de 'mes 
n^Ux^et %iVoil< recouvré -ma liberté ; mais je me 
tiWffpaiSft^dé botavèaii; des persecutioris d'une Autre 
espèce allaient commencer, au contraire, et ce 
n^estpÉi) tbutefiMs ^tte je n'eusse à me louer beau- 
co|ip det iireiniôrs instans. 
* A tnon auberge, et sans que je sache comment 
on -avait pu me deviner, un agent de rautorité 
locale vint me dire qu'il avait ordre de me gai<âer 
en surveillance, et qu'il s'était fait un devoir de 
venir me demander comment je voulais que cette 
formalité fût remplie. Depuis long-temps je n*é«- 
tatfS pas fait à des manières si polies ; aussi ce fut 
nron obi^rvatioQ, ajoutant qu'il me suffisait d'une 
telle démarche pour m'abandonner, en toute con** 
fiance, à ce qu'il lui plairait de faire de moi ; et 
* comme sa politesse avait donné lieu d'alonger 
entre nous une conversation dont sa curiosité sem-* 
bl»t avide, il lui arriva bientôt de > me dire qu'il 
allait me faire une question bien indiscrète, d6>: 
placée peut-être^ mais qu'il ne résistait pas à savoir 
s'il ét^t vrai que j'etfâse quitté Napoléon, parce 
qoè le malheur l'avait aigri au point qu'on ne pou* 
vait plikB' vivre avec lui; ciur les papiers ministériels 
Anglais avaient «r^andu cent fables à* mon sujet, 
toutes plus riditcules les unes que les-autrea« Je 
luÂ répandis en souriant: *' Monsieur, si j'avais 
•5 aucun mal à dire de Napoléon, si j'avais ^ la 
•• mdiildre plainte à ^rè;deluii cTmyw>qfgie<vàkxs 

ToMï IV. Huitième Partie. u 
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/^ ne me garderiez pa8 en cet instant, ot qpa je 
<* aérais loin d*être maltraité nulle part." Sur 
qaoi il se récria à son tour, en se frappant 1q firont 
que o*était une réponse qu'il eût dû se faire à 
lui-même, et il n'en devint que plus afieotuQux 
pour moi. Du reste, ayi^nt appris de mpi que 
mon intention était de me rendre à BruxellfS, il 
n'imposa, en me quittant, d'autre condition à mon 
entière liberté, que de ne pas partir sanif Ten avœr 
prévenu, m'assurant d'ailleurs q'une décision à 
.mon égard ne pouvait tarder vingt-quatre hewes; 
un courrier ayant été* expédié au gouverneur de 
la province, et son prompt retour devant suffire, 
probablement, pour me laisser entièrement libre. - 

«remployai le retard qui m'était imposé à écripe 
aux deux ministres de la police de France et des 
Pays-Bas, relativement à la situation dans laquelle 
j'allais me trouver désormais. 

'< Monsieur le Comte," disais-je à celui de 
France, ^*je crois bien faire, en abordant sur le 
<' continent, que d'instruire Y. £. des circonstances 
<< qui me concernent ; j'espère qu'elle approuvera 
^* les motifs qui m y déterminent. 
I ^1 Depuis un an que j'ai été arraché soudaâi^ 
^^«ent de Lbngwpod, je suis promené en captif 
f5 de rivage en rivage. A mon entrée (kns Jsk Ta* 
^> mise^ il m'a été signifié de repartir^ à l'instant 
M pom: te continent ; ne me laissant d'auibre chiràx 
^' que Calais ou Ostende. 

" Un .sentiment 4e dâicatesse et 4e pradeftce 
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'* m*» féît préférer Os tende. De tous les paya, la 
^^ France était celui où il était plus naturel de sur- 
*« veillef mon apparition, j-ai voulu, M. le Comte, 
^* épargner ce soin à votre departeipent, et m'éviter 
<^ à moîi^même les inconvéniens qui auraient pu en 
*^ âtre la suite. Cette double considération m^ 
« fort adopter Je parti cruel de mWler volonfcrire- 
** ment. Un autre motif s'y est joint encore, e^est 
^^ la facilité dont j*espère jouir ici (en dehors de 
<^ toute idée politique, dans le seul sentiment de 
" mes afiecHîions privées et personnelles, par la 
<* voie légale qu^admettent les réglemens d-Ângle- 
<* terre, et soi^s le couvert môme de ces ministres), 
*^ de procurer quelque adoucissement et des con- 
^ solàtions innocentes aux martyrs de Longwood. 
<♦ Ces devoirs pieux et sacrés auraient pu être mal 
^* interprétés ep France, et donner lieu peut-êére 
** à de justes obstacles. 

*♦ M, le Comte, j'espèrç qu'un exposé aussi na- 
*^ turel et aussi franc, détruira à vos yeux les idées 
^^ défavorable» qu^auraieRt pu suggérer les drcon* 
^^ stances de ma situation ; et c'est par une suite 
•^ de la même intention que je prends la liberté 
** d'inclure ici, sous votre couvert, une lettre 
** ouverte pour ma femme, osant réelaraCT vos 
" bontés pour elle, dans ce qui pourrait dépendre 
^^ de votre oiniirtère, pour lui faciliter les moyens 
^ de venir partager mon exil volontaire. Dltignez 
** agréer, etc." 
'Quant: à celui de« Pays-Bas,' je' 'lur écrivais : 
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•' Qu*on cherche d*ordînaîre à échapper à la sur- 
" veillance, que je venais, au contraire, implorer 
*' la sienné« Je lui répétais, comme dans ta pré- 
" cédente, ce qui yenait de m'arriver dans la Ta- 
" mise, et qu'on m'avait jeté sur le continent sans 
avoir prononcé aucun motif ni argué aucun grief. 
Je l'informais que je venais d^écrire au ministre 
de la police dePrance, pour lui faire connaître les 
motifs qui me portaient à m'exiler volontairement. 
'* Je lui exposais que je me trouvais fort malade, et 
^* que mon fils était dans un état de santé alarmant ; 
que je venais de faire une traversée de cent jours 
sur un très-petit bâtiment ; que j'ignorais l'exis- 
tence de ma femme et de tous les miens, que je 
*^ ne savais plus où en étaient mes affaires dômes* 
^* tiques, et je le suppliais, par toutes ces raisons, 
•* de me permettre de demeurer quelque jours à 
" Bruxelles, pour respirer et me reconnaître; pour 
" fafre venir ma femme, et profiter des secours 
" de la médecine ; que peut-être aussi durant ce 
temps, le ministère Anglais, dans la dureté et la 
précipitation duquel il devait nécessairement y . 
avoir eu quelque méprise, reviendrait-il à me 
permettre d'assister en personne, ainsi que je 
^^ l'avais demandé, à l'examen des papiers qu'il 
" m'avait saisis. 

*^ Enfin, je finissais par Tassurer que je ne rap- 
^^ portais ni viies ni idées politiques, que tout se 
*' réduisait en moi à de purs sentimens d'a^etiOJi 
" privée^ de tendre dévouement personnel; que 
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'^ ces sentimens 'étaient naturels, honorables^ et 
^' que l'aveu que je lui en faisais devait être le , 
** garant qu'ils he pouvaient inquiéter personne.** 

Je dois à la justice et à la reconnaissance de 
dire que ma lettre au ministre de la police de 
France, amena, de sa« part, lorsque les occasions 
s'en présentèrent, tout ce qu'on devait attendre du 
moins de Thomme de bonne compagnie. Il n'en 
fut pas de même de celui des Pays-Bas ; je n'eus 
d'autre réponse de lui que des gendarmes. Des 
ordres furent expédiés partout pom- me retrouver : 
on croyait m'avoir perdu ; car, ainsi que me l'avait 
dit celui chargé de ma surveillance, la permission 
du Gouverneur, de me laisser mettre en route, 
n'avait pas tardé à arriver, et j'en avais profité 
immédiatement, prenant, à cause de mon état de 
souffrance, les voies commodes, mais obscures et 
lentes, celle des canots, ce qu'on n'avait pas de* 
viné : l'on me cherchait bien loin d'Ostende, que 
j'étais presqu'encore à ses portes. Ma confiance 
et ma sécurité avaient tout dérouté ; on n'avait 
^ pas bien encore mon signalement, on était fort en 
peine pour me reconnaître, et ce fut moi-m^me qui 
ne tardai pas à calmer ces inquiétudes en venant 
me livrer, comme on dit, dans là gueule du loup. 

Au bout de trois jours de voyage, arrivant fort 
tard à Bruxelles, mon premier soin fut d'envoyer 
à la police donner connaissance de mon arrivée, et' 
4emaader la décision qu'aurait portée le ministre à 
mon sujet, d'après la lettre que je lui avais adres* 
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Bée d'Oitende. La réponse généreuse à mon in^ 
noceiite confiance fîit d'envoyer fàive iwv^etir mon 
auberge dès l'instant même, et 1 on attendit avec 
Mlipatience ie point du jour pour me iigsniiier que 
j'eusse â sortir»' sans le moindre délai, du coyavLSâ» 
dm Pays-^BttÀ. J'étais très-souffirant, j'avais de la 
fièvre^ je demandai visiinement qu'cm eût la com- 
passion de m'accorder au moiils un jour. Il fallait 
assurément qu'il y eût des inconvéniens bien 
graves à me laisser séjourner dans Bruicelles^ ou 
qu'on f(kt facilement porté à être barbare envers 
ilàoî: on ne me donna pus une heure. Je fus 
placé, entre un cotnmissaire ^ de police et un gen- 
darme, dans une v€Ktul*e^ et jeté sur le grand che- 
mihi Ceux-ci) témoins de mon état^ me prirent 
en pitié et consentirent à s'arrêter au bout dis queU 
ques heures pour me procurer un peu de r^os et 
recevoir quelques pansemens nécessaires; mais 
sous la condition expresse que je me remettrais 
en route dè^ le lendemain de bon matin, gousi 
la garde des surVeillans désignés pour les rem» 
placer^ ce qui fut fidèleïnent exécuté et répété de 
ville «di ville^ en dépit des observations et des té- 
moignages réitét-és de tous les médeciils. Yio- 
time de si cruels traitémens> je crus devoir In'a*- 
dresser à l'ambassadeur de France en Belgique, 
qui ne manquerait- i^as^ me disds-je, de s'élever 
avec violence contre un tel état de choses; car^ 
woRB motif légitime et en Violation dte loi6> U^aiter 
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de la sorte un Français confié ' à sa proteùtioû) 
c*était.im' outrage à seit caractère public. 

Je ixii donnai donc connaissance des mesures 
vexatocires et barbares exercées» en cet instant, 
ÈUÊ ma personne* 

Je lui disais ** qu'en abordant à Ostendey j'âvaift 
'* écrit au tninistre de la police de France les mo^ 
^ tifs qui me portaient à demeurer en-dehors ^ que 
^* j'avais écrit, en même temps> au mii>;stif6 die la 
*^ policé des Pays-Bas, pour le supplier de trouver 

bmt qufi je séjournasse quelques instans à Bru- 

jidlé6> et» qu'arrivé fort tard, libre et dans sur* 
^' veillance» dans cette dermère ville^ je m'étais 

empressé d'en donner connaissance à 8, £•; 

mais que le lendemain j'avais été réveillé subite- 
'* ment avant le jour^, entouré de quatre personnes 
^ de ia police et de deux gendarmes^ et qu'il 
^^ n'avait été signifié^ en dépit de mon état très- 
*^ souffirant, qu'il fallait partir à l'instant ( qu^en 
^^ rain j'avais demandé un médecin pour qu'il pût 
^* constater mes besoins ( qu'il m'avait été dit 
^< qu'on allait i»e l'accorder pour k forme ; mais 
<' qu'il me faudrait partir^ quelle que Ait son opi- 
<^ nion ; qu^^i effet j'avais été transporté à Louvain, 
^< en malfiâteur et moribond, sous Pescorte d'un 
'^o0icier de potice et d'un gendarme) qu'enfer*- 
^ rivant à la nuit dans cette ville, mon mai wy^iat 
'^augmenté; couvert de vésfcatoîresv la .fièrrô 
^^m'ayant pns^ jkvasa demandé à s^^oumerJo lmk*-\ 
** demain ; que le bourguemestre avait eu i'inhu^ 
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«« sdamté de ma. le refuaer, en dépit de deux ou 
^* trois déclarations très-fortes des médecins ; qu*-* 
ayant demandé que le médecin, du moins, pût 
m'accompagner dans ma voiture, au lieu du 
V gendarme, qui suivrait à cheval, cela m'avait été 
<♦ refusé encore ; que tout ce qu'on pouvait me 
" permettre, m'avait-on dit, était que le médecin 
*^ m'accompagnât dans une seconde voiture ; ce 
^* qui était une ironie sans doute. 

J'ajoutais " que j'étais bien sûr qu'un tel traite^ 
^^ ment ne pouvait me venir de lui, qui seul pour- 
*^ tant, dans cette circonstance, aurait le droit d'in* 
^^ fluer sur mon sort ; que j'étais trop familier avec 
*' les.sentimens de notre nation pour supposer un 
^^ instant que ses instructions pussent porter la 
*^ proscription de quelqu'un contre lequel il n'y 
avait, ni n'avait pu y avoir de loi ni de motifs 
d'en agir ainsi ; que les mauvais traitemens que 
** j'éprouvais ne pouvaient donc me venir que des 
** autorités du pays, où je ne devrais pourtant être 
*^ considéré, en toute justice, que comme simple 
<* voyageur ; qu'à ce titre je leur demanderais quel 
^^ était donc mon crime, et quels étaient leurs 
'* droits sur ma personne ; et je finissais par dé* 
poser entre ses mains mes intérêts, dont il était^ 
par son postç, le protecteur naturel ; et afin de 
^* mieux réveiller son attention à mon égard, je 
*^ lui donnais des nouvelles de M™^ Bertrand, sœur 
*^ de sa fyûame; nouvelles que j'avais reçues pré^ 
'^vcisément en quittant Douvres, et je lui offrais., si 
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" M"^ de Làtour du Pin avait quelque dit)Be à 
^^ faire dire à sa sœur, qui en serait bien heureuse, 
*^* de m'en charger avec plaisir, armant Tintention 
•* de lui écrire régulièrement tous les mois, par la 
** voie qu*admettaient les régleraens Anglais, sous 
** le couvert même des ministres.** 

Cette lettre resta sans réponse de la part dé Son 
Excellence. C'est que ses efforts furent vains 
sans doute: alors Timpulsion, peut-être même les 
ordres venaient d'outre mer. 

Je continuai de la sorte sans répit, colporté de 
place en place, de commissaire len commissaire, de 
gendarme en gendarme, à travers tout le royaume 
des Pays-Bas ; et quand parfois, dans Texcès de 
mes souffrances, je demandais quel pouvait être 
le motif d*un aussi dur traitement, on me ré- 
pcibdait simplei^ent que tel avait été l'ordre trans- 
mis; et au fait personne ne semblait en savoir 
darvantage. Arrivé sur le territoire ^ Prussien, à 
Aix-la-Chapelle, les agens des Pays-Bas m*y dé- 
posèrent contre un reçu, comme on eût fait d*un 
ballot, et les Prussiens, à leur tour, de me pousser 
tout aussi rapidement de poste en poste, de com- 
missaire en commissaire, de gendarme en gen- 
darme ; et quand je leur demandais à eux aussi, 
pourquoi tout cela, ils me répondaient ingénue- 
ment qu*iis n'en savaient rien, mais qu'on m'avait 
jeté chez eux, et qu'ils me jetaient dehors. De- 
mandaîs-je à demeurer? Ils répondaient poli- 
ment qu'ils ne voulaient pas de moi sut leur ter- 
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ritotre ; et des amis» car Toh va voir qi» y^n 
trouvais partout» me soufflaient à ToréiUs d*en 
rendre grâce au Giél^ de me hâter snrtout de 
mettre à profit cette bonne fbrtune : des baotÛB 
Français ayant été» il j avait peu de tetiip% 
tïitinés sur les bords de la Baltique» et confinés^ 
dans des forteresses ( alors je déclarai que je 
voulais aller à Francfort, ce qui pairtit faire plâûsir 
à mes hôtes les Prussiens, parôe que cela» disaient- 
ils, ne les regarderait plus ; ce dont je me réjouis-r 
sais fort aussi pour mon compte» d'après ce qu'on 
vtnatt de m'apprendre. 

Mais après avoir peint» bien faiblement eatore, 
tout ce qu'on Venait de m'inflîger de sauvage et 
de brutal» toutes les peines et les soufirances àont 
on m'avait accablé» je serais injuste et peu recon* 
naimant» et je me priverais moi^^méme de la jouis*- 
sance la plus douce, si je taâsus l'espèce de coili« 
pensation que je recueillais partout à chaque pas^ 

Mon histoire avait fait grand btuit, elle s'était 
répandue au loin, elle me devançait, les papiers 
publics s'en étaient emparéa. Oa ^vatt qui j'a- 
vais smvi; qui j'avais voulu soigner $ pdur qui je 
souârais» et l'on s'efforçait de m'en tenir coinpÊe% 
La bienveillance» la (sympathie dans toutes leà 
classés», s'empressaient autour de moi; je me trou*> 
vais environné de dtémonstrations publii^ues» ou 
d^oires secrètes ; et alors mè revinrent à l'esprit 
ces paroles de Napoléon, dont» au isurplu^ j'ai ea 
mainte ibis depuis occasion tlê me restsôuvenir : 
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^ Me» chers amw^ de retour en Europe^ vcois ver^ 
^ rén que cTici encore je donne des conromiM.'' 
Or, en est*il de plus pare^ de plitfi douce que Ven- 
$îtiie, Taffisetion^ le sympathie de iseux mêiae qui 
me vous oonnaissent pas ou ne vous ont jamais vu! 
Quelle main toute puissMte peut dispenser rien 
dis comparable! Je retrouvais ces sentimens danE 
les auberge^, sur les grands Ghemitis, partout. Les 
pbstîUo«28» lés gendarmes^ tout ce qui se trouvait 

f 

sur ma rôute^ s'adressait à nnÀ avt^ une espèce 
d'orgueil et de jt^ie ; l'un me disait : ^^ Moi» je sors d« 
^^ la garde impériale ; un &utre i J'étais gendarme 
^' fVaiiçais( un autre: J'ai été soldat de Napoléon." 
Ces ^ouvenirs^ et la bienveillance qui en était la 
suite^ se montraient dans tous les états, djws tous 
les rangs. Deux fois, dans la Belgique» on m'offrît 
de m'enlever^ tout ayant été soigneusement prévu 
d'avance, me faisait-on dire : c'était précisément 
la oicme ofire que celle du capitaine Américain 
au Cap } offre, du reste, qui s'est renouvelée encore 
{dus tardi de la part de quelques Anglais auxquels 
j'étais tout à fait inconnu^ et qui avaient résolu de 
partir de Londres pour venir m'arracher de Franc- 
fort, où ils me croyaient plus mal que je n'étais) 
niais t<>ujours ma réponse était la même. ^' A quoi 
^^bon ? Pourquoi gâterais<-je uoa si belle cause 1" 
iLa soUidttUde^ le tendre intérêt remontaient 
jusqu'aux agew de ^autorité, mêmei L'un d'eux> 
fittdgré la aurvietllaBce qu'il exerçait» m'offrît de ^ 
diadTger de tout papier que j'aurais la confiance de 
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lui remettre, et j'en profitai parce que, n'y voyant 
aucun inconvénient, quelque mauvaise intention 
d'ailleurs qu'il eût pu me déguiser, et j'adressai, à 
une personne éminente en Angleterre, une nota 
en six lignes^ mais fort vive, siu* les traitemens 
dont les ministres Anglais, depuis un an^ me ren* 
daient la victime, avec prière d'y donner de la 
publicité s'il n'y avait pas d'inconvénient. J'y 
joignais, dans la, même intention, le fragment de 
la lettre de l'Empereur, dont il m'avait été permis 
de prendre copie, observant que j'eusse continué 
d'en jouir en secret, si les contes absurdes et on* 
trageans répandus dans les journaux ne me faisaient 
une espèce de devoir de la rendre publique ; le 
tout, au demeurant, était laissé à sa décision dis- 
crétionnelle. 

Quelle ne fut pas ma surprise de voir le tout, 
dès le surlendemain, dans les papiers de la Bel- 
gique. J'en fus vivement affligé : il n'était poiiit 
dans mon caractère de faire tout ce bruit ; j'étais 
désolé surtout que celui à qui je m'adressais en 
Angleterre, et qui ne me connaissait pas, reçût 
ma lettre précisément par la voie de l'impression, 
ce qui n'était pas non plus dans mes manières. Je 
ne concevais pas non plus comment la chose avait 
pu arriver. J'ai^ appris depuis que mon confident, 
dans l'excès de son zèle, s'était adjoint trois mi 
quatre personnes du même sentiment, et que^ lues 
cknsufn petit conciliabule, ils avaient décidé qa'su 
lieu de perdre le temps à envoyer ces pièces^ e» 
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Angleterre, où Ton d'en ferait peut-être aucun 
usager il valait bien mieux les rendre publiques à 
Fiûstant et sur les lieux mêmes, où, en effet, elles 
causèrent la plus grande sensation. En dépit de 
toute la contrariété que j'en éprouvai alors, elles 
me furent, par l'événement, du plus grand avantage. 

Enfin, je ne finirais pas si je voulais citer les 
traits touchans dont je fus Tobjet^ les offres de 
toute espèce, argent, vêtemens, etc. etc.; et il 
n'est pas jusqu'à des gens du peuple qui ne s'em* 
pressassent d'apporter leur offi^nde. L'un d'eux, 
pénétrant par force dans ma chambre, dont il était 
arraché en arrière par les gendarmes, me criait 
qu'il n*avait que deux habits, qu'il voyait bien à 
à ma taille que le second ne pouvait me servir ; 
qu'il allait le vendre et m'en jetterait l'argent par 
la fenêtre. Quelles souffrances, quels tourmens 
ne s'eflbceraient pas devant les sensations causées 
par de tels actes ! 

Cependant, à Cologne, on fut obligé de me lais"» 
ser séjourner 24 heures, tant je me trouvais ma- 
lade; mais cet accroissement de^souffitmces fut 
pourtant un bonheur pour moi; j'étais au lit 
sommeillant, quand tout à coup se précipite dans 
ma chambre le valet-de-place avec cette joie 
cpx'on est sûr de causer, et qu'on éprouve soi- 
même en donnant une bonne nouvelle. Il m'an<^ 
nonce M°*^ de Las Cases. Je n'avais pu savoir 
encore si elle existait; je pensai avoir mal entendu^ 
je crus que je rèv^s. Les battans s*puvrent; 
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e'était elle. Li^ pauvre malheureuse, dans toute 
la rigueur de la saison, au travers de la pluie et 
des neiges, courait depuis long-*tempa après rpoi^ 
sans pouvoir m*atteindre. Dèq qu^elle avait appris 
par les papiers publies pion arrivée en Europe et 
ma déportation à Ostende, elle s'était mise aussi^ 
tôt en route pour cette dernière ville i ^t ce ne 
fut qu'à ses portes qu'elle apprit que j'en étais dé)à 
parti. Elle me suivait depuis, h la piste des per* 
sécutions et des tourmens qu'on fkisait pesçr sur 
moi, et dont chacun sur sa route, les passans 
même, l'entretenaient, ou bien encore qu'elle lisait 
chaque matin dans les journaux ; entourée d'ailleurs 
elle-même partout, et de la part dç tous, de cet 
intérêt, de cette bienveillance, de ces soins,.de cet 
empressement dont pn a vu que j^avais été Telnet. 
Depuis longtemps elle avait l'afireyse contrariété 
de demeurer toujours à peu d'hepres de moi, mais 
sans jamais pouvoir m'atteindre, ce que nous nQ 
dûmes qu^au iiéjour accidentel de Cologne. 



* .ti. 
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SÉJOUR EN ALLEMAGNE, 

DEPUIS L'ARRIVÉE A FRANCFORT JUSQU'AU SÉJOUR 

D'OFFEMBACiJ. 



ii-. ' f 



EspaçQ de quip^ç mois. 



Séfâiur 4 Francfort,-- Mes effart$ pour adouiir ht sitmatioB 
4^ Id^f^iœQôd; lettre i Marie- J^fum, a^ SoH^mam 
allwr^Mo, lettre à Lord Bathurst. --^Pétition au Parkr 
ment cTAngleterre.-^^Relations avec les divers membres <ie 
la famille de F Empereur, — Mesures pour pourvoir au^ 
besoins de Longwood; détails, etc, — Voyage aux eaux de 
Bade. — Séjour à Manheim ; motifs de ce choix, — Congrès 
d^Aix'h'Chapelle ; mes efforts; détails. — Lettre de Ma^ 
dame Mère, etc; Note aux Souverains. — Nouveaux docu^ 
vi/em ^dch reçus de Zongwood, et airesés aux Sottûet- 
r«im} miuitmux ^orts; déiail$,etçn^'^EtQt d» ropimQn-^^ 
Arrivée du brick le M^uito. — Jiernihe vexation i fç 
ministère Bqdm me fait sortir de Manheim ; ditaik, 
etCi'^Retraite à Offembach, 



La bande prisonnière arrivai enfin à Francfort, 
après plus de quinze jours d*une persécution dont 
les pays civilisés et dans Vétat tranquille, offrent 
peu d'exemple. Un officier Prussien, beaucoup 
moii^s chargé, disait-il avec politesse, de me garder 
que de me faire bien traiter, m'y avait conduit. Il 
ne me permettait de Communicntion libre avec 
per8<mne, et ne devait me quitter qu'après une 
décision authentique et finale à mon égard» 
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En mettant le pied à IVahdfeiPt, je>*i«ie lifttai 
d'envoyer à notre ambassadeur» ainsi que je Favaîs 
fait à celui que nous avions dans les Pajrs-^Bae^ la 
lettre suivante : 

•« Monsieur le Comte, — J'ai l'honneur, en. arri- 
vant dam cette ville, derédamer la protection de 
votre caractère public contre les mesureft rigou- 
reuses exercées depuis long-temps sur ma personne. 

^ On a'est saisi de moi, on me transj^rte, contre 
•nion gré, de ville en ville, sous escorte, avec tous 
les détails de la captivité. Ceux qui en agissent 
ainsi avouent ingénuement qu'ils me poussent en 
avant de la sorte, parce que je leur suis arrivé 
ainsi de Tarrière : ils n*ont du reste, aucun motif 
spécial ni ordre positif. En traversant les Pays- 
Bas, je me suis réclamé à ce sujet de Fambassa- 
éesar de France à la cour de la Haie ; mais on a 
précipité ma course avec une telle rapidité, qu'il 
m'a été impossible de recevoir aucune réponse. 
Je prends la liberté de vous envoyer copie de la 
lettre que je lui ai adressée, afin de mettre Y. £. 
au fait des premiers détails de mon affaire. 

^< M. le Comte^ je suis en cet instant au * cent 
trentième jour de route, harassé^ fatigué, malade, 
infirme ; je me trouve comme roulé jusqu'ici par 
ia fureur des flots; je succombe, si enfin je ne 
trouve le port. J'implore, au nom de Fbumanité 
et de la justice qu'on me laisse respirer un moment* 
J^ai 'trouvé tme< erreur établie sur toute ma route;: 
^ceux qti 'disposaient de ma personne ont tons 
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\épvù!dVKc un, grand étofinement, quand la dkctiSfiion 
est' venu& ^à éteUixcir qu'il n'y avait en France, 
contre fua pei'sonne, aucune loi ou acte public ou 
particulier, et qu'il n'avait jamais rien existé qui 
e^t pu les provoquer. Je vous prie, M. la Gomtey 
'.d'avoir à ce sujet l'extrême bonté de vouloir bien, 
par votre témoignage, prévenir ici toute méprise 
qui influerait sur la décision à prendre à mon ^ard, 
et m*accorder la protection naturelle que je dois 
ttoarer dans votre caractère public. J'ai l'hon- 
•neur d'être, etc. 

^* P. S. Je dois prévenir V. E., peut-être, que 
pressé par la circonstance, j'ai écrit il y a quelques 
jours à S. M. l'Empereur d'Autriche, pour lui d^ 
mander un asile dans ses états, au cas où ma liberté 
serait gênée; mais un pays lointain, â:ranger à 
mes moeurs et à mon langage, ne saurait me oon* 
venir que par nécessité. J'ai besoin de m'ékûgntf 
le moins possible de France, pour revoir ma famille, 
et veiller à mes intérêts domestiqués, négligés de- 
puis trois ans. Bruxelles, qui, à ces avantages, 
joindrait, à cause de la langue, celui de me donner 
•les moyens de suivre l'éducation de mes enâ^ns, 
est le lieu qu'il me serait heureux d'habiter. J'ai 
prié M. de Latour du Pin, à La Haie, de me Tob- 
tenir, et j ose vous supplier de vouloir bien y 
joindre les moyens qui sont en votre pouvoir J' 

Je n'eus pas à Francfort plus de réponse que 
je n^ea avais eu en Belgique^ Toutefois S. £^ ne 
demeura pas inactlveàmon égan^ et û-mt tut 

Tome IV. Huitième Partie. n 
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assuré qu'elle avait, dès Tinstant, requis près du 
aénat de k ville libre et souveraine, mon extradi- 
tion dans les vingt-quatre heures^ Heureusement 
rofficier Prussien qui était dans Tobligation de me 
Suivre, et que cette continuation de voyage n'ar- 
rangeait pas, faisait intervenir sa légation pour 
qu'on me retint. On se débattait donc à mon 
sujets et j'étais résolu d'abord d'attendre paisible* 
ment à qui demeurerait l'embarras de ma per^ 
sonne. Mais, d'après de sages conseils, je m'a- 
dressai à l'ambassadeur d'Autriche (Baron de Wes- 
semberg), pour lui faire connaître que je m'étais 
adressé à son souverain pour implorer un asile 
dans ses états, et que je serais heureux qu'on voii- 
lût bien me laisser attendre sa décision ici. Il me 
suffit de ce peu de mots auprès d'un homme géné- 
reux et loyal, pour que mes nouvelles contrariétés 
trouvassent aussitôt . leur terme. Il intervint im- 
médiatement, me déclara provisoirement sdus la 
protection de son souverain, et requit le statu quo 
à mon egard^ jusqu'aux premières nouvelles de sa 
cour. 

Alors tout se calma, alors s'éteignit enfin la 
vague Britannique qui amoncelée de si loin, frap- 
pail depuis long-temps sur mon existence. Le 
sénat de la ville libre me souffrit; l'officier Prussien 
prit congé. Aux bourrades succédèrent les poli- 
tesses ; le Prince d'Hardenberg, auquel je m'étais 
plaint de mon arrestation dans les provinces Rhé- 
nanes, me répondit s'en être fôché lui-même. Il 
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me vînt de Vienne, avec bienveillance, Tasile 
demandé. Je fns fibre, j'acquis même la perspec- 
tive de voir désormais ma tranquillité respectée ; 
car la réponse de M. le Duc de Richelieu, ministre 
des afikires étrangères, à qtii notre ambassadeur à 
Fraticfort s*était adressé à mon sujet, iut, me dit^ 
on, qu'on n'avait qu'à me laisser en repos. 

M. le Duc de Richelieu, dans son indépendance, 
n'avait fait qu'obéir, sans doute, à sa générosité 
naturelle, tandis qu'il est à croire que celle de M» 
l'ambassadeur à Francfort, jadis ministre diploma- 
tique de Napoléon auprès du Roi Jérôme, se 
trouva gênée par le besoin de donner des gages, 
ce qui était très-bien assurément; seulement 
j'avais le droit de trouver malheureux qu'en cette 
occasion ce fût à mes dépens. 

Mes premiers soins, dès que je pus disposer de 
mes actions, furent tout au grand motif qui m'a- 
vait fait quitter Sainte-Hélène, et m'avait ramené 
en Europe. Bien que je me visse repoussé de 
Londres, où j'avais établi mes plus grandes espé- 
rances, je n'en pris pas avec moins d'ardeur la Voie 
qui me restait encore. 

J'écrivis d'abord à Marie-Louise, comme mon 
premier devoir, et lui adressai, ma lettre ouverte 
et sous le couvert même de M. le Prince de Met- 
ternîch, ministre directeur de l'Autriche ; puis je 
m'adressai aux trois grands souverains alliés. 
Voici mes lettres : 

n2 ■ 
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LETTRE A MARIE-LOUISE, ECRITE DU CAP DE BONNE- 
ESPERANCE ET EXPEDIEE d'eUROPE. 

. ^* Madame, — A peine hors de Sainte-Hélène, je 
crois de mon devoir de déposer avec eodpressement 
aux pieds de Y. M. des nouvelles de votre auguste 
époux. J*ai été subitement arraché d'auprès de 
lui, sans aucun indice préalable, et comme frappé 
de mort subite à ses côtés, sans quMi ait pu le pré- 
voir : si bien que je ne suis pas asez heureux pour 
me trouver chargé d'aucune commission ou trans- 
mission spéciale à V. M. Cest dans ses conver- 
sations et son habitude de chaque jour, durant 
dix-huit mois, que je dois prendre ce que j'ose 
faire parvenir à V. M. 

" Dans l'oubli des affaires du monde, l'Empereur 
Napoléon se reposait le plus souvent dans les sou- 
venirs et les affections de sa famille. Il souffrait de 
n'avoir jamais reçu, bien qu'il l'eût officiellement de- 
mandé à ceux qui le gardent, des nouvelles de ce 
qui lui était le plus cher. V. M. trouvera ce chagrin 
vivement exprimé, de la propre main deson^poux, 
dans la lettre qu'il m'a fait l'honneur de m'écrire 
après qu'on m'eut séparé de lui. J'oserai prendre 
la liberté d'en placer une copie sous les yçux de 
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* Voyez la lettre de TEmpereur Napoléon au Comte Las Casea^ 
Septième Partie. 
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^' La santé de TEmpereur, à mon départ, était 
fort attaquée ; il était trés-mal sous tous les rap- 
ports, éprouvant beaucoup de nécessités et privé de 
toutes jouissances. Heureusement son moral tri- 
omphait de tout ; son ame impassible demeurait 
calme et sereine. 

** Je l'ai vu contraint de faire vendre chaque 
mois une portion de son argenterie pour fournir 
aux besoins journaliers, et il a été réduit à accep- 
ter la petite somme dont uq serviteur fidèle, en le 
quittant, était assez heureux de pouvoir disposer 
en Angleterre. 

^^ Madame, dans toute Témotion des sentimens 
de mon ame, j'ose, en serviteur pieux, prendre la 
liberté ^e déposer aux pieds de V. M., et dans 
l'espoir d&lui être agréable, un sacrifice qui m'est 
cher,, des cheveux de votre auguste époux, que je 
me trouvais posséder depuis long-temps. J'ose y 
joindre encore un tracé de Longwood, * fait par 
mon ûh pour sa mère. Les regards de V. M. 
aimeront sans doute à parcourir en détail ce désert 
lointain. 

^^ Madame, en arrivant en Europe, mon premier 
soin serait de courir aux pieds de V. M. si un de- 
voir religieux ne me faisait demeurer en Angle- 
terre^ pour y consacrer tous les instans du reste 
de ma vie à tâcher de faire parvenir, par les voies 
légales qu'admettent les réglemens Anglais^ quel* 

■■ I I ■ . « Il I ^ Il ■ 1 .1 «■ ■■ 1 1- Il 

* Voyez ce tracée Tome I. 
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ques cowobtiont sur f offieux rocher qai retient à 
jumak toute l'ardeur de mes soins* I^es ministres 
Britafmiques ne pourront me refuser ce religieux 
emploi ; je ie solliciterai avec chaleur, et le reii- 
plirai avec loyauté. 

^^ Je/ suis, etc. Le Comte de Las Cases* 
^^ P. S. Madame, à mon arrivée en Europe,' re- 
poussé d'Angleterre, saisi sur le continent, et 
retenu très-malade à Francfort, j'obtiens daos cet 
instant un asile dans les États de votre auguste 
père. Je profite du premier moment de ma. li- 
berté, pour addresser à V. M. des lignes qui fu- 
rent tracées pour elle aux extrémités de l'Afrique, 
à trois mille lieues de distance. Je supplie V. M. 
de daigner les recevoir avec bienveillance, et c^a 
me consolera d'une partie de mes peines/* 



LETTRE AU PRINCE METTERNICH, RENFERMANT 

LA PRECEDENTE. 

** Prince, — Je m'empresse d'exprimer à V» A' 
tous mes remercîmens, pour la faveur d'un asile 
obtenu dans les États de S. M. TËmpereur. 

^' Je prends en même temps la liberté de join- 
dre, sous votre couvert, une lettre pour S.. M. 
Marie^Louise ; et ici, Prince, je vous conjure d'a- 
gréer que, mettant de côté le caractère publk^ de 
V* A. je ne m'addresse qu'à votre caractère (Mdvé. 
J'entends demander un conseil bien plutôt qu'ac- 
eompHr un acte* Absent depuis si long^temps 
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d*£uropey ce ne serait qu'innocemmeaxt «t eontw 
mon gré que je viendrais à blesser quelque con- 
venances. Je m'abmidonnt ici à la seule effusicm 
de mon cœur. 

" Prince, c'est l'ensemble de ces sentim^ns qui 
me porte à livrer ouverte à votre discrétion et à 
votre jugement personnel la lettre que j'inclus ici. 
C'est encore l'ensemble des mêmes &entimens qui 
me porte à vous peindre l'Empereur Napoléon m 
proie sur son roc à Ja persécution de quelquies 
ennemis personnels et à Tabandon du re^tç de 
l'univers. Je ne vis désormais que pour Teq^r 
de lui porter quelques consolations. Je sais celles 
qui lui seraient le plus chères par Phabitude jour- 
nalière de dix-huit mois, j'ose le dire, l'abandon 
et répanchement de quelques inçtans. Qui le 
connaît comme moi ? Napoléon sent et s'exprime 
sur son histoire passée comme si elle avait déjà 
trois cents ans. Il n'est demeuré en arrière que 
sur les sentimens de famille. Quels qu'aient été 
les événemens de la politique, il ne doute nulle- 
ment des sentimens domestiques. Comment, par 
quelle voie, de quelle manière, sans blesser la con- 
venance ni les règles ni les intentions, pourrai-je 
obtenir des informations directes de ses plus proches, 
de sa femme, de son fils? Prince, j'ose voiis répéter 
que je m^adresse ici d'homme à homme ; c'est un 
cœur qui en questionne un autre. 

'^ Durant mon séjour à Sainte-Hélène, nous 
n'avons communiqué ni pu commwiiquer avec 
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le Commissaire Autrichien ; V. A. a dû lire 
dans un document public *", adressé en réponse au 
Gouverneur, que, si les Commissaires Autrichien 
et Russe étaient venus 'pour veiller à ce que Napo- 
léon obtint les égards et les traitemens qui lui 
étaient dus, la démarche de ces envoyés rappelait 
le caractère de leurs maîtres ; mais que lui, Gou^ 
verneur^ ayant déclaré qu'ils n avaient ni droit, ni 
autorisation, ni interférence sur ces objets, les 
avait, par cette déclaration, rendus inadmissibles. 
Napoléon, en même temps, exprima publiquement 
qu'il les recevrait volontiers, comme simples par- 
ticuliers, toutefois nous ne les avons pas vus da- 
vantage, soit que les instructions fussent telles, 
soitj comme j*ai plus lieu de le croire^ que le 
Gouverneur voulût, à ce titre, les soumettre à un 
interdit qui aurait blessé leur caractère. 

" V, A. verra, dans la copie d'une lettre tran- 
scrite pour S. M. Marie-Louise, la rigueur dont 
on a usé vis-à-vis d'un botaniste Autrichien et la 
peine qu'en a éprouvée l'Empereur Napoléon. Je 
renouvelle encore ici à V. A, l'expression de la 
nature de mes sentimens, et l'assurance; du pro- 
fond respect avec lequel je suis, etc. 

Le Comte de Las Cases. 

**P. S. Dans le cas où ma lettre à S. M, Ma- 
rie-Louise viendrait à ne pas lui être remise, je 
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• Lettre de M. la Comte Montholon en réponse h, Sir Hud* 
top Lowe, voyez la &roc Partie. . 
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supplie de V. A. la faveur signalée de vouloir bien • 
, ordonner que le petit paquet de cheveux qti*ellé 
renferme tnesoit renvoyé.** 

LETTRE A. S. M. l'£MP£R£ÙR D£ RUSgi£. 

" Sire, — Un sentiment, un devoir religieux mè 
conduit aux pieds de V. M. 

" Le serviteur pieux et fidèle d'une royale vic- 
time de l'adversité ose élever la voix jusqu'à votre 
trône qu'entourent toutes les prospérités de la for- 
tune ; dédaignerez-vous de l'entendre ? 

^^Soudainement arraché d'auprès de Napoléon, 
et comme frappé de mort subite à ses côtés, j'erre 
depuis coimne dans un autre univers, traînant 
partout avec moi l'image des maux dont j'ai été ïe 
témoin^ et que je ne puis plus partager. 

^* Sire, c'est à vos pieds que mon cœur me sug- 
gère de venir chercher un adoucissement à mes . 
peines, un espoir à mes vœux. 

*^ Votre traité du 2 Août 1815, avec vos hauts 
aUiés^ consacre que Napoléon est votre prisonnier, 
et abandonne à l'Angleterre la possession de sa 
personne, tous les soins, toutes les mesures de sa 
détention. 

"Sire, je. ne parlerai point contre ce traité; 
je. ne me plaindrai même pas des détails dôiit* les 
Ministres Anglais accompagnent la portion que 
vous avez confiée à leurs dispositions. 

''La politique, les hauts intérêts;'' les grasiâs 
griefs, quelque lourds qu'ils pèsent iof nloh aitié,' 
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80Dt ici loin de ma pensée : les seuls soii» domes- 
tiques^ en cet instant, remplissent nioit cœur, 

** J*implore donc Votre Majesté» ainsi que j*at 
fait ses hauts alliés *, pour qu'elle daigne protéger 
la demande que j'adresse au Gouvernement An- 
glais^ de permettre que je me consacrci à Londres, 
à procurer à Tillustre captif, en dedans des régie- 
mens et des lois, quelques jouissances morales et 
des adoucissemens corporels, qui ne seront d'au- 
cune charge à personne. 

^^ Sire, ma demande est une faveur innocente, 
naturelle, simple, sans objections raisonnables, et 
je ne suis pas sans titres essentiels pour venir la 
solliciter de V. M* Elle est loin dV être 
étrangère. 

^^ En abandonnant à d'autres la garde et la dé- 
tention du captif, V» M. n'a pas renoncé certaine- 
ment à veiller aux égards, aux attentions qu'on 
devait à sa personne sacrée. En renonçant à toute 
interposition politique, V. M. na pu s'interdire de 
c<Hitribuer aux consolations qu approuveraient ses 
sentimens privés, aux adoucissemens qui demeu- 
reraient en dehors de l'objet principal. 

<^ l^re, tous les jours, à Sainte-Hélène, on re- 
mue, on fait peser des chaînes en votre nom. 
Auriez*vous accordé que votre nom n'y parvînt 
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* Pareilles lettres avaient été écrites à l'Empereur d'Autriche 
et au Roi de Pruite» à qudques variations près» coramandées 
par les duu^onstances individuelles de cee FriDces. 
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que pour autoriser seulement d'odieuses et d^into- 
lérables rigueurs ? 

*^ Sirei celui siar lequel elles s'exercent est celui- 
Jà même à qui vous avez donné long-temps le nom 
de frère:, Yctfe ame royale ne peut l'oubJier ; 
votre cèeur ne saurait y être insensible. J'implore 
donc ici, pour une légère faveur, votre sympathie^ 
vos souvenirs, votre dignité même. Votre ame 
magnanime. Sire, s'est montrée trop amie de la 
morale publique, elle nous a montré trop de géné- 
rosité et de délicatesse privées dans ses diverses 
relations, pour que je désespère un instant. 

<* £t quelle est, encore une fois^ cette faveur 
que je place sous votre protection^ Sire ? D* être 
souffert seulement près du lieu de communication 
^ d'envoi, c'est'^à-dire sur le point le plus oppor- 
tun, dans la position la plus propre à pouvoir, 
diaprés les /ormes voulues et les réglemens pre^ 
scrits, continuer de loin les soins domestiques 
qu'il ne m'est plus pèrmiis d'exercer dans la prison 
même : voilà tout. 

" Toatef<»s^ Sire,^ j'implore et j'attends <5ette 
faveur de V* M* £t combien ne deviendrais-je 
pas heureux, si elle daignait y ajouter de faire 
descendre jusqu'à moi, de confier à mes soins 
cette partie de Tintérêt moral et privé auquel ses 
grands engagemens ne sauraient l'avoir fait renon- 
cer pour son propre compte. Et qui, mieux que 
moi. Sire, saiurait comment s'en acquitter ? Qui 
pourrait, s'y livrer avec plus d'ardetir? Je me suis 
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banni de ma patrie^ pour pouvoir y iionsacrer dé- 
sormais, sans distraction et sans gêne, le reste de 
ma vie* Daignez m'entendre et me satisfaire. 
Sire, je vous en. conjure. £t à qui doivent se re- 
porter ces soins que je propose ? En faveur de 
qui vous sollicité-je ici de pouvoir me dévouer, 
Sire? C'est de celui que vous appelâtes votre 
ami. 

^*Ah! Sire, assez de prodiges, de gloire, rem- 
plissent le règne de V. M. ; l'histoire en est déjà 
pourvue. Qu'on y trouve des actes d'une vertu 
plus rare j f$dtes quelque chose pour l'amitié ! . . . 
Que l'histoire dise de vous: Au milieu du plus 
terrible conflit politique qui fut jamais, il montra 
quelque chose encore au-dessus de la victoire; 
ce fut le souvenir, le respect d'une vieille 
amitié !!!... 

. .^* Que de fois, sur notre rocher. Sire, j'ai en- 
tendu l'Empereur Napoléon, traitant de ce qui le 
concerne^ comme si c'était déjà de plusieurs sièdes 
en arrière^ parlant déjà le langage de l'histoire, 
dire: Je fiai eu avec V Empereur Alexandre qu!- 
^me guerre de poUtique : elle était étrangère aux 
sentimens individuels : je ne dois pas lui supposer 
une ammosité personnelle. Une circonstance qui 
serait digne de vous. Sire, a dû Vy confirmer : 
Un bruit nous parvint, au haut de notre rocher, 
que le commissaire de V. M. à l'Ile de Sainte- Hé- 
lène avait, à la suite de ses instructions, et de la 
propre main de V. M«, la recommandation posi- 
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tive de pocter les tnêmes égards, les mêmes re^ 
spects à l'Empereur Napoléon qu'à elle-même. 
Nous l'avons entouré, Sire, de ce rapport, cpm 
nous savions lui plaire : il était dans le caractère 
de V. M., et nous nous y sommes absmdonnés, sans 
toutefois avoir trouvé à nous en convaincre ; car 
pendant tout mon séjour du moins, nous n'avons 
pu avoir aucune communication avec le commis- 
saire de V. M. Elle aura su sans doute que Na- 
poléon, requis par le Gouverneur de Saînte-Hé* 
lène, de recevoir le commissaire de V. M. et celui 
de son haut allié l'Empereur d'Autriche, fit ré- 
pondre : Qwe, si ces commissaires étaient chargés, 
de la part de leurs maures, de veiller à ce que, 
dans une île au milieu de V Océan, séparée du reste 
de la terre, on ne manquât pas aux égards qui lui 
étaient dus, il reconnaissait là le caractère de ces 
deux Princes ; mais que le Gouverneur^ ayant dé' 
claré quHls riavaient rien à avoir ni à interférer 
dans ce qui se passait sur ce rocher, ils devenaient, 
dès cet instant, sans mission à ses yeux. Toute- 
fois il ajouta qu'il serait ravi de les voir comme 
particuliers ; ce qui demeura sans effet, soit qu'ils 
ne l'aient jamais su, soit que leurs instructions ne 
le leur permissent pas, soit enfin (ce que je ne 
crois pas improbable) que le Gouverneur Anglais 
ait voulu les soumettre alors à une dépendance 
qiie n'admettait pas leur caractère. 

*^ Sire, si j'ai osé, en cette occasion, élever mon 
humble voix jusqu'à V. M., j'en ai puisé la har^ 
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diesBê dans le dévouemetit pr<^md, Vif, ioftltérai- 
ble, que je conserve pour celui qui régna isar moi, 

qui fut mon maître ; et ce sentiment doit 

me faire trouver grâce devant Y». M« 

^' Je suis, etc., le Comte de Las Casss/' 

Encore le cœur gros de tous les mauvais traite^ 
mens que j^avais éprouvés de la façon du ministère 
Anglais, je me crus une obligation, une espèce de 
devoir public, d*en adresser des plaintes à Lord 
Batburst par la lettre ci-après, demeurée, au sur- 
plus, confidentielle pendant plus de dix mots, et 
qui eût pu le demeurer toujours, si son premier 
subordonné, le sieur Goulburn, sous-secrétaire 
d'état, par des paroles fausses et déplacées à mon 
sujet, dans la chambre des communes, ainsi qu'on 
le verra plus bas, n'était venu me forcei^, en quel- 
que sorte, à donner de la publicité à ma lettre, 
publicité qui, au demeurant devient, pour le lec- 
teur, un gage de plus de l'authenticité et de l'exr 
actitude de tous les faits mentionnés ici* 

LETTRE DU COMTE DE LAS CASES A LORD BATHURST. 

" Milord»— Si je supportais sans rien dire les actes arbitraires 
et tyranniques^ Tinfraction des lois^ le mépris des formes^ la vio- 
lation des principes dont je suis la victime depuis plus d'un an 
que je me trouve ei>tre les mains de vos agens^ mon silence 
pourrait être pris pour un acquiescement tacite qui me reodndt 
coupable envers moi-même, envers vous, envers la société tout 
entière ; envers moi qui ai de grands rcdressemens à prétendre ; 
envers vous qui les ignorez peut-être, et vous empresseriez de 
les accorder; envers la société entière, dans Hntérêt de laquelle 
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toMt hOBiflle ëe bien ddt se montrer hitittitubte sur ki écsoti dtt 
pQUvoirj pour Thonneur des lois et la sécurité de ceux qui vien* 
nent après luL 

*^ Mfloitf> si j^ai tftnt tardé li vous adresser mes griefs, n^eii 
accusez que vous-itième^ la persécution que j*ai renco^kttée sur 
vos riviiges, et cefie dont vous avez donné rimpulsion dans les 
pajs voisins. Il semblerait en ellèt qu'on a inventé pour moi 
un supplice nouveau : la dëpoitation sur les grands chemins. 
Je me suis vu colporté de ville en ville comme un malfiûteur> et, 
bien que moribond, sans qu'on pût m'en donner aucun motifs 
qu'on voulût m'accorder aucun repos. Comment vous écrire ? 

'' Si j^adresse id personnellement à Votre Seî^eurie tout ce 
qui me concerne^ c'est que c'est dans votre département et «n 
votre tmm qu^nt commencé les actes dont j'ai à me plaindre { 
que c'est dans vot» département et en votre nom qu'ils ont con^ 
tinué, et que si, depuis, d'autres mains ont pesé sur moi, c^est 
Votre Seigneurie qui m'a placé sous leurs coups, ce sont ses sug- 

fa * 

gestions qui ont dicté le traitement quej'aî reçu. 

'' Milord, je suis un des quatre auxquels vos ordres rédftisirent» 
à Plymouth, le grand nombre de ceux qui redierchaient le bon- 
heur et la gloire de suivre Tillustre victime de la ierrible hospUth 
lue du Bellérophon ; je remplissais de mon mieux à Longwood 
ma religieuse et sainte occupation 3 j*y dévouais toutes les f^ 
cultes de moq cmur et de mon ame aux adoudssemens de la ca{K 
tivité la plus dure qui fut jamais, quand je m'en suis vu soudstkMh 
ment enlevé par le Gouverneur de Sainte Hélène. Il était dans 
ses droits peut-èti'C : j'avais enfreint ses réglemens : je n'étais 
coupable, après tout, que d'avoir usé du droit de tout captif, 
celui de déjouer sans scrupule la surveillance de son geôlier ^ 
car il n'avait été rien laissé entre nous à la délicatesse, à la con- 
fiance, à l'honneur. Je ne me suis point plaint de l'acte exercé 
envers moi. Je n'ai soufièrt que dans ce qui a pu heurter gra- 
tuitement celui duquel on me séparait ; c'est presque à ses côtés, 
presque sous ses yeux qu'on m'a saisi ; ce qui lui a fait écrire, 
ainsi que vous l'aurez lu, qu'en me voyant de sa fenêtre, entraîné 
dans la plaine, au milieu de nombreux panaches flottans et de che- 
vaux qui caracolaient autour de moi, il avait eu l'idée des sau. 
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ii0gf»J» la mer 4» -gvdi i^)« icbui leur - jw f4t«9«» ^wMfiat' ai^r 
tour. d« la victine qu'ils vont dévorer, 

" Milordi il a pu m'ètre permis de croire que la ca^seda x» qui 
m*wi,arnvé, ks pièces secrètes confiées à mon donp^miy^ sur sa 
propire st^oitation^ n'étaient que le résultat d'uopiégeqtà m*w 
rait été tendu. Le Gouverneur lui-même est demeuré d!aocord 
aarec nioi> que les apparences pouvaient justifier ma .pensée j mais 
il m'a donné sa parole d'honneur qu'il y était étranger, et je Tai 
oru. Ces pièces secrètes, du reste, étaient destinées^ dans le prin- 
cipe, à passer précisément par ses mains : elles lui eussent été 
adressées, si, peu de temps auparavant} il ne m'avait fait dire que 
la continuation de mon style le porterait à m'élpigner de celui 
auquel je me dévouais. Cela est si vrai, et les pièces étaient si 
peu in^iortantes en elles-mêmes, qu'il n'en a jamais été question 
depuis ; elles sont demeurées tout à fait étrangères à l'événement 
qu'elles avaient fait naître *. 

: Milord, ma captivité à Sainte-Hélène n'était que volontaire: 
vous aviez prononcé dans vos r^lemens qu'elle oessemt à mon 
gré i j'ai donc signifié à Sir Hudson Lowe, dès que je me suis 
trouvé séparé de Ix>ngwood, qu'a compter de cet instant je me 
retirais de sa dépendance personnelle, et que je me replaçais sous 
la protection des lois civiles et générales ; que si j'avais commis 
quelque faute, je demandais qu'il m'envoyât à mes juges ; que 
a'il croyait que mes papiers, que je lui avais donnée le temps de 
liarcourir assez pour les comprendre, nécessitaient d'être mis 
sous les yeUK des ministres, je demandais qu'ils vous fussent en-^ 
voyés, MilorJ, et moi avec eux ; et afin de lui rendre cette déter- 
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* A moins que ce ne soit ce à quoi un ministre a voulu faire 
allusion dans le parlement d'Angleterre, le 14 Mai 181S. 

Cherchant à justifier les persécutions exercées sur le Comte de 
Las Cases, il a dit qu'on lavait surpris à établir une correspond- 
ance en Europe par Tintermédiaire de l'Angleterre. Mais le noble 
Lord n'a fait que l'affirmer de vive voix, et a refusé de produire 
les documens officiels qui en auraient établi la preuve. Chacun 
pourra fixer son opinion d'après cette dernière circonstance. 
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miliattoh )ifûa*fteile; jfb lui ^poMis Tétat affreux du ma aaaté» le 
danger imminent de celle de mon fils, qui réclamaient de noua 
eAvojfer leos deux à la source des premiers secours de Tatt; 
î^jôulais en Oi^re que j^acquies^s d'avance^ Ttdo&tairement el 
de babfie foi» à toutes les restrictions, même ill^;ales, que Vpire 
âdgaeurie, au besoin^ jugerait à propos de m'imposer à mon ar> 
rivée en Angleterre. Sir Hudson Lowe ne crut pas pouvoir 
prendre ee parti ; et après de longues hésitations, et m*avoir teau 
csfptif au secret dans Tile pendant cinq ou six semaines, il finit 
par me déporter au cap de Bonne-Espérance, selon la lettre de 
sea instructions : mesure qu*il eût pu et etkt dû sana doute exéçu* 
ter en peu de jours. ^ Ce Gouverneur a retenu en même tempe 
tous ceux de mes papiers qu*il a jugés convenables, sans me 
permettre d*y apposer mon sceau, ou ne me le permettant qu V 
vec la restricCîoa dérisoire de mon consentement exprès à ce 
qu*il put le briser en mon absence, s'il le jugeait à propos> ce cpii 
était me l'interdire» 

** A la fiiveur de pareilles subtilités. Sir Hudson Lowe poiur* 
rait dire aussi, peut^tre, qu'il n'a tenu qu'à moi de revenir à 
Longwoodj il est très-vrai que, pressé par mes argumens et 
par la délicatesse de sa position vis-k-vis de moi, il m'a oArtd!y 
retourner, parce que cela le tirait d'embarras. Mais en même 
temps qu'il me Toffinait, il me le rendait impossiUe. ".Vous 
** m'fa^ee aoiùlié, flétri, lui disais-je, en m'enlevant sous. les yebx 
" même de Napoléon: je ne pourrais plus être désormais pour 
'* lui en ol^ de consolation; mais bien plutôt d'iigiirieiux et 
'5 pénibles souvenirs 5 je ne saurais reparaître à Longvrood que 
^' sur son désir exprès." J'ai demandé d'écrire, j'ai même écrit 
pour connaiti*e ce désir; mais Sir Hudson Lowe a prétendu 
dicter lui-même ou limiter mes expressions ; j'ai dû m'y refuser. 
Sa situation entre captifs au secret qu'il faisait agir séparément à 
son gré, était aussi par trop avantageuse. D'ailleurs, si je retour* 
nais. Sir Hudson Lovi^e ne consentait pas davantage à me rendre 
mes papiers. Le lendemain il pouvait ienouvekr sur moi ou sur 
nies malheureux compagnons se6 injurieux actes d'autorité; 
j'avais la douleur d'en avoir ouvert la porte ; mon retour en au- 

ToME IV. HuUihne Partie. o 
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TMt consacré Vusage ; il ne me restait qu'à me déchirer le cœur : 
partir. 

*^ Voilà, Milord ; je crois, toute là partie de mon afiàire rela- 
tive à Sainte-Hélène : elle se trouve prouvée et développée dans 
ma correspondance avec Sir Hudson îx>we, dont vous avez saisi, 
dans la Tamise, et tenez en ce moment entre vos mains toutes 
4es pièces soigneusement arrangées et mises en ordre par moi- 
même. 

'* Milord, arrivé au cap de Bonne-£spérance, je me crus bien 
mieux placé pour jouir de la protection de vos lois. Sorti de 
rtle fatale, sur laquelle Fimportance du sujet pouvait servir de 
prétexte/ peut -être, à certaines irrégularités, je me voyais à cinq 
cents lieues plus loin, dans une colonie tranquille, sous le plein 
exercice de votre belle législation si justement vantée. Quel fut 
mon étonnement ! Ce que Sir Hudson Lowe n*avaic pas osé faire à 
Sainte-Hélène, me retenir captif. Lord Charles Somerset le trouva 
très-focile au Cap ; j*eus beau lui faire les mêmes demandes, les 
mêmes raisonnemens, offrir les mêmes concessions qu'à Sir Hudson 
Lowe pour êti-e envoyé auprès de vous en Europe; tout fut inutile, 
il me retint 3 et ce fut Tacte de son caprice et de sa volonté ; car 
Sir Hudson Lowe n'était point son chef, il ne pouvait lui donner 
des ordres. Lord Charles Somerset était chef suprême : il jouis- 
sait, pour son compte^ d'un pouvoir discrétionnaire 3 il pouvait et 
devait être une espèce de juge sommaire dans mon atfaire : il 
Tcfiisa constamment de m'entendre, repoussa tout éclaircisse- 
ment, et malgré mes vives et instantes représentations, se con- 
tenta de fiEÙre froidement demander, à trois mille lieues, à mes 
juges naturels, s'il ferait bien de m'envoyer à eux ; et par là, il 
^(écuta dès cet instant sur moi la plus affreuse sentence qu'aucun 
tribunal eût jamais pu m'infliger: un bannissement et une cap- 
tivité de sept à, huit mois, à trois mille lieues de ma famille, de 
mes intérêts, de mon pays, de mes proches, de toutes mes affec- 
tions. 

<' Milord, d'après la sainteté de vos lois, et selon les principes 
classiques qcie vous ont légués vos pèreat. Lord Charles Somereet 
a'cat rendu coupahle enyera moi du plus grand des crimes ; d'un 
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crime égal, aux yeux de bien de» gens, et aux nfiens, par les touN 
mens que j'ai éprouvés, supérieur à l*hoœicide même. Jevom 
le dénonce» et j'en demande justice, li n*est point d'Anglais à 
qui ses beaux privilèges sont chers» qui ne joigne ici sa voix à la 
mienne, et n*ait une juste idée du supplice que j!ai enduré, 
Cest en vain qu'on se replierait sur ce que le Cap n'est qu'une 
colonie sous un pouvoir militaire, et avec des lois encore en partie 
Hollandaises. Milord, partout ok arrive le nom Britannique» 
doivent régner la justice et la protection des lois Anglaises 5 ce 
qui serait un crime sur la Tamise, ne saurait demeurer une 
chose simple sur un point de l'Afrique où flotte le pavillon 
d'Angleterre. 

*^ Je n'étais point un prisonnier de guerre, je n*ai pu être 
qu'un > prisonnier judiciaire; me tenir huit mois séparé de mes 
juges, est un déni de justice qui ferait frémir parmi vous } me 
punir sans jugement, sans sentence, est une tyrannie qui revente 
votre ]%islation. Et que demandais-je à Lord Charles Somerset ? 
La liberté? Non; mais de vous être envoyé captif» et pour 
subir un jugement s*il y avait lieu. Il s'est fait da^s ma per- 
sonne un jeu de ce que la raison estime de plus sacré, de ce que 
le cœur a de plus doux, de ce que l'homme a de plus cher. Et 
quçls pouvaient être ses motife, quelles seraient ses excuses ? il 
me les a constamment et obstinément refusés. Et ici, Milord, 
je demande qu'il soit bien entendu que l'indignation et la dou- 
leur ne m'emporttent pas au point de ne pas distinguer en Lord 
Charles Somerset les égards privés dont il a cherché à adoucir 
ma paptivité, d'avec l'horreur de l'acte puUic par lequel mf a 
condamné ; bien qu'il soit vrai que, sur la fin de mon séjour» la 
cfasdeur de mes expressions^ l'importuntté de mes réclamations 
sans doute. Font aigri au point de me retenir, en dépit de mes 
instances et d'incommodités graves, dans la campagne, hors de 
ht portée journalière des médecins et des remèdesvde la ville. 

<* Enfin, . Milord, après sept mois de «captivité, et vos oirdras 
sans doute arrivés, il m'a été signifié qu'il ne me restait plus 
qu'à me pourvoir d'un b&timent qui pût me conduire <en Angle- 
terre. J'ai vainement sollicité une occasion qui pût ooniNeftif à 



196 MON SÉJOUR AUPRÈS ' [Année, 

]a détresse de ma santé et de celle de mon fils. Les v^aseaux 
convenables m*ont été refusés par un motif ou par un awtre $ je 
me suis vu réduit, dans le choix qui m*était laissé, au seul bâti- 
ment qui se trouvait en partance, et indiqué d*ailleurs par S. E, 
le Gouverneur lui-même. J'ai dû m*y embarquer capitff et 
pourtant à mes frais, ce qui, pour le dire en passant, semble peu 
conciliable ; c'était un brick de deux cent trente tonneaux et de 
douze hommes d*équipage, sur lequel, privé de médecin, soumis 
à tous le^ inconvéniens, à toutes les privations, à tous les maux 
d*un aussi petit bâtiment, il nous a &llu endurer une traversée 
de près de cent jours. 

" Voilà, Milord, toute la partie de mon affaire qui concerne 
le cap de Bonne-Espérance, et dont la preuve et le développe- 
ment se trouvent dans ma correspondance avec Lord Charles 
Somerset, saisie par vos ordres dans la Tamise, et en or moment 
même en votre possession. 

*^ En atteignant vos rivages, Milord, je croyais toucher enfin 
aux termes de mes maux. J avais eu Thonneur d'adresser, en 
arrivant au Cap, une lettre à S. A. le Prince- Régent, pour me 
placer sous sa protection royale ; je vous en avais écrit une en 
même temps pour le même sujet. Je ne doutais pas que je ne 
dusse h ces lettres Tordre de mon retour. Di^à je me frisais un 
bonheur qui adoucissait mes chagrins, de retrouver les amis que 
j*ai à Londres, d*y reprendre mes intérêts domestiques, depuis 
plus de trois ans négligés ou détruits. Quel a été mon étonne- 
ment ! En cnti^nt dans la Tamise, je me suis vu aussitôt trans- 
féré à récart, mis au secret, mes papiers ont été scellés. I^u 
d'heures après, un de vos messagers est venu se saisir de moi au 
milieu de la nuit, m*a signifié ma déportation sur le continent, 
et m*a conduit à Douvres pour la mettre en exéeution. S'étant 
présenté trois jours de retard, son zèle a su mettre ce temps à 
profit; il a remis mes papiers à ma disposition, m'a fait 
donner tout ce qu'il me fallait pour écrire, m'y a encouragé de 
son mieux, et a attendu le dernier instant du départ pour saisir, 
après la fouille la plus minutieuse, jusqu'à la demiète K^e 
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d^écriture. C'est une aorte de piège, Milord, que je n'ai garde 
d'attribuer autrement qu'à la bassesse de celui qui Ta pratiqué. 

** Une circonstance de même nature s'était présentée à Saiute- 
Ittlène. Sir Hudson Lowe» après m'avoir gardé dnq semaines 
au secret, où il m'avait permis tous les moyens d^écnre, voulut, 
à mon départj fouiller de nouveau mes papiers ; mais il me suffit 
alc»9 de lui donner à entendre l'étrange couleur que prendrait 
la Êidlité qui m'avait été offerte de consigner sur le papier des 
idées qu'autrement j'aurais gardées en moi-même. Sir Hudsoo 
Lowe y renonça à l'instant : c*est une justice que je dois rendre 
à ce gouverneur. 

** Ce qu'il y a de plus étrange ici, Milord, et qu'on aiua de la 
peine à citnre, c'est que votre messager, bien que j'en aie fait, a 
emballé tous mes papiers, et m'en a sé|)aré, sans vouloir en 
tracer d'inventaire, ni observer aucune des formalités que requi- 
èrent toutes les jurisprudences du monde. Persuadé que cette 
déviation du premier des principes provenait de Tignorance du 
subalterne, et non des ordres du ministre, j'ai cherché à y remé- 
dier dans vos intérêts, Milprd, en obtenant et m*empres8ant d*y 
apposei* mon sceau, afin de vous mettre à même de régulariser à 
temps les &utes de votre agent. Je désire que votre seigneurie 
apprécie cette mesure; elle a été calculée, ainsi que vous le 
prouvera la nature de mes |iapiers, uniquement pour vous donner 
une nuance de mon caractère et une preuve de ma mcxléi'ation. 
J'ai eu l'honneur de récrire, à l'instant niême,.àLord Sidmouth, 
et de lui Cure observer en même temps combien ma présence 
demeurait nécessaire à Texamen de mes papiers qui, pai* une 
seule parole de moi, deviennent fort simples, tandis que mon 
i^Mencé peut les laisser inexplicables. Lord. Sidmouth ne m'a 
honoré d'aucune réponse. 

'' Miiord, votre agent, du reste, sortant de la décence et de la 
générosité qui caractérisent si bien les particuliers de votie 
nation, a accompagné sa mission de plus d'amertume qu'il ne 
'se0Ût Êunle de Timagioer. Après m'avoir choqué une première 
foâs par ses^ grossières injures sur la personne que je vénère le 
plus dans le monde, il a épuisé sur moi toutes les vilenies de la 
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languie, et cela» parce que je ne me prêtais pas k converser avec 
lui. Il avait reçu de vous Tordre de me garder ^ maïs a«t*il pu 
croire que vous eussiez voulu étendre votre pouvoir jusqu'à me 
contraindre de faire société a^'ec lui } Cet homme avait uib 
second» sur lequel ne s'étendent point mes plaintes ; bien qu'il 
ait partagé les mêmes torts, j'ai su néanmoins lui distinguer par- 
fois certaine retenue, et puis il a été excité» aiguillonné par le 
premier. 

'' Milord» votre messager» en me signifiant l'ordre de ma dé- 
portation au milieu de la nuit» ne m'a laissé de choix que Calais 
ou Qstende* A peine à moi-même» il a fallu me décider «ur-le- 
champ. Peu d'heures après, rendu à la réflexion^ j'ai demandé 
s'il ne me serait pas permis d'aller en Amérique» ou sur quel- 
qu'autre point du continent. Il m'a répondu que non; que 
d'ailleurs, d'après mon choix, il avait déjà écrit au gouverne- 
ment ; j*ai insisté» mai» il m'a déclaré être sûr que tous mes 
efforts seraient inutiles. Son assertion pourrait-elle être vfaie, 
Milord } je ne saurais le croire ; toutefois ma destinée a été 
arrêtée en conséquence. 

<'0n a montré à mes yeux, et l'on a refusé à mes mains 
l'ordre de S. A. R. le Prince- Régent de sortir à l'instant de la 
Grande-Bretagne. Ce refus est* il une forme ? était-ce une 
précaution ? Cet acte royal entraînerait- il une responsabilité, 
ou a-t-on craint que je ne m'en fisse un titre d'honneur ? £t» 
en effet» en pourrait -il être autrement, ai n'arguant aucun grief, 
il ne semble punir qu'un des plus rares dévouemens, celui d\in 
serviteur s'immolant avec son maître qu'avait abandonné ht 
fortune ? 

" Milord, dans le choix rétréci que m'a h&t parvenir votre 
seigneurie, j'ai donné la préférence à Ostende sur Calais» par de 
simples motife de délicatesse puisés dans ma tendre vénération 
pour la patrie j il m'en aurait trop coûté qu'on eût pu dire que 
mes compatriotes m'auraient persécuté pour un acte de vertu ; 
et peut-être de leur part c'eût-il été au moins excusable ; de la 
votre» Milord, ma déportation d'Angleterre n'a été qu un Vrai 
caprice, une dureté sans excuse. 
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'* Quoiqu'il en «oit, me voila sur le continent y j*y ai jété jeté 
de votre &iC et contre mon gré ^ et, Milord, qu'il me soit per- 
mis de m*arrèter un instsint. Je connais toutes les circonstances 
de ma vie» et fortunément il n*est pas de coin en Europe oil je 
ne paisse porter on cœur tranquille, un front serein, un pas 
assuré. Mais vous, Milord, qui n*avez ni le loisir, ni le vouloir,* 
isi les facilités de rechercher mon obscure carrière ) si p^ 
hasard les dissentions poHtiques durant lesquelles les actes pour« 
suivis ne sont pas toi^gours des crimes, eussent mis ma personne 
en danger $ si j'y eusse succombé, on m'eût dit une victime; 
oiais voyis, Milord, qui m'auriez livré, quel nom. n'eût pas été le 
vdtre ? ne vous exposiezwvous pas à ce qu'on pût dire : '* Tandis 
que les lois Anglaises s'enorgueillissent d'avoir aboli la tr^te 
des nègres aux îles d'Amérique, les ministres Anglais trafi- 
quent de la chair blanche sur le continent de l'Europe ! ! !" 
^' Milord, par suite de Timpulsion que votre seigneurie a im- 
primée à mes destinées, j'ai été saisi, et conduit à travers le roy- 
aume des Pays Bas, en mal&iteur et sans pitié, bien que mori- 
bond. J'en ai jeté les hauts cris. Oserais-je a ce si^jet, Milord, 
vous transcrire des vérités peu agréables ? Mais pourquoi pas ? 
c'est le drcHt de tous vos compatriotes de faire entendre la vérité 
sans crainte à un ministre d'Angleterre ; à plus forte raison ce 
doit être celui d'un étranger qui a de si justes niutifs de plainte 
et de douleur. £h bien ! quand je me suis récrié sur un si 
rév<rftant abus à mon %ard, on m'a demandé de quel point du 
globe je venais, d'où pouvait naître mon étonnement r Les uns 
m'ont dit : ^* Notre Roi est bo^, ne vous en prenez pas lui ; il 
n'est que l'instrument dont on vous frappe 3 la main tyran- 
nique vient de plus loin." D'autres ont dit : ''Le peuple 
Anglais a depuis long- temps des comptoirs auj^ Indes pour son 
'' trafic f les ministres Anglais en établissent aujourd'hui sur le 
** continent pour leur despotisme. Quand leur autorité finit en 
" Angleterre, ils la pcoloi^ent sur le continent. C'est chez nous 
'' qu'ils ont placé leurs instnimens de torture et leurs exécu- 
"teurs. Vous n'échapperez ni à leur inquisition ni k ses sup- 
plices." Et alors les diatribes, les imprécations de pleuvoir 
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sur l'Angleterre et les Afigliîs. . Sans doute, Biîkjnl, les gens 
sages, instruits et sans passion, sont loin de s*y tromper, et 
savent à qui s'en prendre exclusivement; ils distinguent fort 
bien l'excellence des lois d'avec leur violation et les abus du 
pouvoir; ils savent que les vrais Anglais combattent et détea». 
tent toute espèce de tyrannie chez eux et an loin; qu'ils. sont 
dans leur île les défenseurs les plus ardens» les gardiens les plus 
zélés des grandes et belles vérités qui, sur notre continent, sont 
l'objet de nos espéiances et de nos vœux» Mais le gros du vul- 
gaire n'y regarde pas de si près; il trouve plus court de 8*cd 
prendre à une nation en masse et de la maudire tout entière, 

*' Mais enfin, Milord, après tout, quel est mon crime ? quel 
peut être le motif d'une si cruelle persécution ? J'ose vous le 
demander ; et les pays où elle s'est prolongée, par votre impul- 
sion vous le demandent avec moi. Partout les autoiités qui ont 
agi 9ur ma personne m'ont évité avec soin; elles eussent été 
embarrassées de mes droits et n'eussent pu motiver leurs actes } 
elles en ignorent elles-mêmes la source et la cause. Depiûs le Cap 
de Bonne-£spérance jusqu'au lieu où je me trouve,^ si je de* 
mande quel jugement, quelle sentence^ quelle charge existe con* 
tre moi, on ne me répond que par un ordre. Si je sollicite un 
motif, je n'obtiens que le silence. 

*' Milord, j'ai eu l'honneur de vous l'écrire du Cap, et j'ose 
vous le répéter ici: quelle objection raisonnable s'opposait aux 
vœux que je formais de demeurer sur votre sol et auprès de vous } 
Craignait-on que- je ne parlasse, n'écrivisse sur des sioûets poli- 
tiques ? Mab quel inconvient pouvait-il y avoir pour votre lie } 
Craignait-on que je ne fiàse entendre des plaintes importunes ^ur 
votre administration ? Mais est-il un point sur le continent où 
l'on interdise mes cris, et où je ne trouve les esprits disposés à 
m'entendre ? Votre voisinage, Milord, votre seul territoiz^ 
n'était-il pas celui où vous aviez'sur moi le plus d'action et d'au- 
torité ? Si je me rendab coupable n'avez-vous pas vos lois géné- 
rales ? Si je me rendais désagréable, n'avez-vous pas vos km 
particulières, et surtout le bill des étrangers ? Enfin, plus qiie 
tout cela, vous aviez ppur garantie de ma reserve et de ma mode- 
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ration^ mon déshr de demeurer aupr^ de vous -, ce désir étsdt ex- 
Uètne, Mîlotid, et je vais vous en dire h, cause. Mon séjour en 
Angleterre accomplissait les vœux, le destin, du resté de ma vie, 
celui de me consacrer à jamais (en dedans de vos réglemens, et 
par les voies 1^;ales que vous avez admises), à procurer des adou- 
cllssemens et des consolations à celui que je pleure. Je vous sup- 
pose assez d'élévation, Milord, ainsi qu'à vos collègues, pour ne 
remplir, en cette circonstance, qu'un devoir politique, et de^ 
Boeurer étranger à toute aiiimosité personnelle. Quand vous 
avez pourvu à la sûreté du captif, vous ne sauriez lui envier des 
indulgences qui ne vous seront poiiit à charge ; vous les facili- 
terez plutôt. Or, j'implore de vous cet emploi religieux ; mon 
cœur a besoin de le remplir, je le ferai avec loyauté. Je vous en 
eusse convaincu, Milord, si j'avais pu parvenir jusqu'à vous, et je 
n'en désespère point encore; je sollicite de nouveau et toujours.... 
** Pavais compté aussi, Milord, je l'avoue, comme une chance 
de mon admission auprès de vous, le désir de Votre Seigneurie de 
saisir cette occasion sin^lière de vous affermir dans la connais- 
sance de la vérité ; je pensais que votre poste et votre caractère 
vous en Ifeisaient une loi. En prononçant sur les plaintes de 
Sflûnte^Hélènè, ^quelles lumières contradictoires n'eussent pas 
éclairé vos noble fonctions de jury ? J'eussse répondu à toutes 
vos questions avec candeur, sans passion 5 je vous eusse convaincu 
sans bruit, si vous en aviez eu le désir, de toutes les erreurs dans 
lesquelles la multiplicité et l'importance de vos afikires vous lais- 
sent sur ce qui nous concerne. JTai lu dans trois papiers diffiS- 
rens (les Timei, New^Times, et London-ChronicleJ votre réponse à 
Lord Holland sur sa motion relative à Sainte-Hélène, et je pub 
vous assurer que presque chaque ligne est une irrégularité. 

*^ A IMeu ne plaise, Bfilord, que je ne vous croie dans la bonne 
foi ! Mais vos bureaux vous ont mal instruit. Votre Seigneurie 
a affirmé qu'aucun des parens de l'Empereur Napoléon, excepté 
son frère Joseph, ne lui avait écrit. Or, je lui ai remis moi- 
même* trois ou quatre lettres venues de vous par le canal de Sir 
Htldson Lowe ; savoir : de Madamé-Mère, Madame la Princesse 
Borghèse et son frère Lucien. Le fait est peu important en lui- 
même, Milord, mais cette inexactitude matérielle doit exciter vos 
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doutes sur d*autre« poiate» et doaner du poids à mea assertioiis 
sur le reste. Ce qui me concerne» par exemple, est teUen^ent dé- 
figuré que, quelque pr^ugé que j*aie lieu d'entretenir contre S«r 
Hudson Lowe, je n'hésite pas ^ penser qu'il se récriera, sans 
doute lui-même contre l'irrégularité de l'exposition. Du reste» 
Milord» dans la chaleur des partis et de toute opposition, il se 
forme inévitablement deux vért/^. La mienne w saurait être 
précisément la vôtre. Jje public le sait; aussi c'est sur les pièces 
officielles qu'il aurait aimé à établir la sienne. Vous avez cru de- 
voir les refuser, Milord^ n*aurez vous pas fixé son opinion ? 

** Milord, je me résume après de si longs détails : 

" lo Je demande justice et redressement de l'abus d'autorité^ 
de l'acte arbitraire et tyrannique par lequel Lord Charles Somer- 
set m'a privé si long*temps de ma liberté^ en violation des Ids 
positives de son pays. 

. '' 9p Je demande justice et redressement des formes irrégu- 
iières avec lesquelles on a saisi tous mes pafners dans la Tamise. 
On m'en a séparé sans vouloir, en dépit de toutes mes instances^ 
en dresser d'inventaire. 

" S° Je demande justice et redressement de ce qu'au m^ris 
de tous les principes, j'ai été livré captif sur le continent» et par 
suite, de l'impulsion ou des instructions données, contraint de 
traverser la Belgique et les pays acyacens en malfiuteur. 

*' 40 Je demande la visite et la restitution prompte des papiers 
qui m'ont été sabis dans la Tamise, La plupart avaient été 
respectés par Sir Hudson Lowe» et d'autres me deviennent abso- 
lument nécessaires dans l'usage journalier de me^ drconatances 
domestiques ; Us contiennent tous mes titres de propriétés et de 
fortune ; sans eux> je deipeure privé de tout. 

'* 6^ Je demande la restitution de mes papiero de Sainte»Ué- 
lène, dont l'inventaire, reconnu et signé par Sir Hudson Lowe, 
se trouve parmi les papiers saisis sur la Tamise. Mes papiers de 
Sainte-Hélène se réduisent à peu près à un seul manuscrit, ren- 
fermant l'espace de dix-huit mois, oh, jour pour jour^ se trouvent 
inscrits, encpre en désordre et sans être mèt4», les conversations, 
les paroles, les gestes peut-être, de celui qui lo^^temps guida 
les destinées de r£urope. 
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'' Ce manuscrit^ sacré par sa natura et son objets étak îoconnu 
à tous et devait le demeurer ; j*en ai laissé prendre connaissance 
à Sir Hudéon Lowe suffisamment pour le convaincre de son 
inoflensive nature en politique. En arrivant au Cap, j*ai eu 
t^hohnear d'écrire au Prince-R^nt» par le canal des ministres» 
iaitsi bSen q«*k eux-mêmes, pour mettre ces matériaux prédetn 
sous leur protection spéciale $ je le leur demandais au ncMn de la 
justice, au nom de Thistoire. Ils sont^ aux yeux de toutes les 
lois, ma propriété sacrée, celle de mes en&ns, celle de Tavenir. 

*f &* Enfin, et sur toutes choses, je demande là restitution de 
la lettre que 1* Empereur Nâ|M>léon m*a tait Fhonneur de m*a« 
dreeser dans ma prison, au secret, dans Tile de Sainte-Hélène. 
Une lettre étrangère à la politique, lue par le gouverneiu- de 
Sainte-Hélène, lue par les ministres même, s'ils l'ont voulu, ne 
saurait, dans aucun code du monde, quelque sévères d'ailleurs 
qu'en pussent être les expressions confidentielles, être enlevée à 
celui dont elle est devenue la propriété. Cet objet précieux et 
sacré esit le récompense de ma vie» le titre de mes enflMis» le 
monument de ma famille. 

'* Milord, ami naturel et réfléchi de toute convenance et de 
toute modération j c'est à vous que j'adresse d'abord l'énuméra- 
tion de mes griefe. C'est a vous seul à qui j'en demande sans 

» 

bruit * le redressement. Si votre seigneurie croyait ne devoft* 
pas y répondre, c'est à vos tribunaux de justice alors auxquels je 
me trouverais dans l'obligation d'adresser mes pMntes; apr^ 
eux» viendrait encore le tribunal de Topinion publique, et ensuite, 
par«deaius tout encore, ce tribunal suprême d'en haut qui, planant 
également sur la victime et les tyrannies, accomplit dans Téternité 
le triomphe infaillible de tous les droits, et le cbfttiment final de 
toutes les injustices. 
«< J'ai l'hfl^neur d'Mre, etc." 



* Cette lettre nVt été rendue publique qu*au bout d'un an, et 
encore a-t^on vu plUs haut on lira plus loin le motif qui en à 
amené la puUlelté. 
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Enfin^ c'est vers ce même temps qite parât aussi 
ma pétition au parlement d'Angleterre ; je l'avais 
fait passer des déserts de Tygerberg à Londres 
pour qu'on en fît l'usage convenable : soit qu'elle 
ne fût pas parvenue, soit qu'on trouvât des incon* 
véniens à la produire, il n'en avait pas été dit un 
mot ; mon retour réveilla cette circonstance. Un 
membre des communes, frappé de la sensation que 
sa publicité venait de causer, s'offrit de la pré- 
senter lui-même, et il me fut envoyé à cet effet 
d'Angleterre un papier auquel j'apposai ma sig- 
nature, formalité qui ne se trouva pas suffisante ; 
ce qui joint à dautres considérations peut-être, 
«mpêcha qu'elle ne fût mise sous les yeux de la 
chambre. Je la retranscris ici ; elle tient de trop 
près à mon sujet pour qu'on ne me le pardonne 
pas ; et puis ce papier, et d'autres qu'on trouve 
dans ce volume, ont été mutilés, défigurés, retra- 
duits en Français d'un texte étranger ; j'ai intérêt 
i les rétablir dans leur intégrité ; et puis encore, 
si l'on ne les trouvait pas ici, ils passeraient pour 
apocryphes } ce que je veux éviter. 

PÉTITION AU PARLEMENT d'aNGLETERRE. . 

« 

'* Un simple individu, un &ible étranger» ose élever sa voix 
au milieu dé vous, représentans du peuple d'Angleterre ; mais il 
vous Invoque au nom de l'humanité, de la justice, an nmn de 
votre gloire. Parlérait-il en vain ? pourrait-il n*ètre pa»} écouté ? 

*f Jeté hors de Salnte-^Hélène, enlevé d'aupi^ un plus grand 
monument des vicis^tudes bumaunes^qui Ait jaitiàiê/je me tndloe 
vers vous pour vous peindre sa situation, ses souffrances. 
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'' Armehé soudainement d'auprès de lui, et «ans qu'il ait été 
possible de le prévoir -, privé de toute communication, mes pa- 
roles, mes idées ne seront que de moi; elles n'auront d'autre 
source que mon cœur. Péut*ètre Tame altière de celui qui en 
est Fofcget s*irriter&-l-eile de la démarche que j'entreprends en m 
moment, pensant qu'ici bas il ne doit, il ne peut appeler de ses 
griefs qu*à Dieu seul. Peut-être me demandera-t-il qui ma com- 
mis les soins et le bien-être de sa vie ? N'importe. Mon amour 
pour lui aura causé ma faiblesse ; je me sens déjà trop loin de son 
héroïque influence ; n^on cœur ne peut plus renfenner les maux 
dont ii a été le témoin, ils s'ouvrent un passage, ils mWraohoBt 
des cris. 

'' Vous avez banni dans les déserts de l'Océan celui dont la 
magnanime confiance venait, librement et par choix, vivre au 
milieu de vous, sous la protection de vos lois qu'il avait cru toutes 
puissantes. Sans doute vous ne cherchâtes dans votre détermi-* 
nation que ce qui vous semblait utile ; vous ne prétendîtes pas 
être justes. Autrement on vous demanderait : jQui l'avait misea 
votre pouvoir? qui vous avait donné le droit de le juger? sur 
quoi Favez-vous condamné ? qui avee-vous entendu dans sa dé- 
fense ? mais vous avez porté une loi elle existe, je 

la respecte. Je ne suis point qualifié pour discuter le principe. 
Je contiendrai tout murmure, mon protêt ne sortira pas de mon 
cœur* Vous n'entendrez ici que les maux dcmt on accompagne 
vos décisions, et sans doute contre vos intentions. 

*' Représentans de la Grande-Bretagne, vous avez dit n^ vou-* 
' loir que vous assurer de la personne de TËmpereur Napoléon et 
garantir sa détention. Cet objet rempli, vous avez entendu 
qu'on prodiguât tout ce qui pourrait adoucir, all^r ce que 
vous avez pensé l'œuvre, l'obligation de la politique : tels ont été 
l'esprit, la lettre de vos lois, les exinnessions de vos débats,^ les 
vœux, de votre nation, les sentimens de son honneur, £h bien ! 
il n'est parvenu à l'illustre captif, sur son afteux rocher, que- la 
partie sévère de vos inteaations» Heureux toutefois encore si 
elles n'avaient pas été outre-passées ! Mws les nuage» ^«ou- 
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nmoent son Ue sont moins épais» moins sombres^ que ks peines 
morales et physiques qu'on amoncelle sur sa tète. 

'' Sous le prétexte vain d'apivéhenslans purement imagi- 
naires, chaque jour on a vu de nouvelles re^iictions. Son aaie 
fière a dévoré chaque jour de nouveaux outrages f tout exercice 
hâ est devenu impossible ; toutes visites, toutes conversations se 
sont trouvées à peu près interdites. Ainsi les privations de toute 
espèce, les contrariétés de toute nature, se joignent» pour lui à 
rinsahibrité mortelle d*un climat tout à la fois humide et brd^ 
lant, à la iade monotonie d*im ciel sans couleurs ni saisons. On 
resserre à chaque instant d'une manière efirayante le ccrde'de 
sa vie ! 11 est réduit à garder sa chambre ; on va lui donner 
kmort l 

** Avez-vous donc voulu toutes ces choses ? non. sans doute $ 
et quels œotife pourraient les justifier ? La crainte d*une éva* 
sion ? IVIais qu'on réunisse des militaires, des marins, des juges 
capables ; que Ton consulte leurs lumières : qu'on slnstvuite de 
leurs opinions ; et qu'on cesse de livrer un tel objet à Tarbîtraire 
d'un seul homme, qui, pouvant prendre ses terreurs pour g«iide, 
ne s'occupera chaque jour qu'à combattre jusqu'aux fantômes 
que pourra lui créer son imagination frappée, sans songer qa'il 
ne peut détruire tontes les chances et parvenir à la dernière 
qu'en donnant la mort. A Longwood, on tient toute évasion 
pour impossible, on n'y songe pas. Certes, chacun y voudrait 
accomplir l'entreprise au prix de sa vie : la mort paraîtrait douce 
pour un si glorieux résultat. Mais comment tromper des offi- 
ciers en constante surveillance ? échapper à des soldats bordant 
le rivage } descendre des rocs à pic ; se jeter pour ainsi dire à la 
nage dans le vaste Océan ; franchir une première ligne de ba- 
teaux^ une seconde de vaisseaux de gueirre, lorsqu'on est dominé 
de tous les sommets, qu'on peut être envkonné, suivi de signaux 
à chaque instant, et dans toutes les directicms } £t sur quelles 
embarcations se hasarderait-on } il n'en existe point à portée du 
rivage. Snr quel bâtiment cherohefait*4>n un refuge? il n'en 
est de près ni de loin -, toutes voiles étrangèresj celles 4c votH 
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uaiioo même» dtvîemic&t.la proie de vos craiseiirs, si eflei 8*àp* 
procbent, sans d'urgens motift, de l*ile maudite. 

''«Avee de telles précaudoDS et de telles circonstances file 
endëie n'est-elle donc pas une prison suffisamment sûre ? deyrait* 
il être nécessaire d*y encerder sans cesse des prisons dans des pri- 
sons ? et si, ce qui est impossible, tant de difficultés pouvaient 
être vaincues, Timmensité des raersy la presque totalité des terres, 
ne demeurent-elles pas encore une nouvelle prison ? 

" Or, qui pourrait porter des hommes dans leur bon sens à 
rêver d*au8si ridicules efforts ? qui pourrait induire dans Long- 
wood, à des pensées si follement d^spérées? Aussi l'Empe- 
reur Napoléon en est toiyours aux mêmes projets, aux mêmes 
désirs qu*il exprima lorsqull vint avec confiance, librement et de 
bonne fou eu milieu de vous : '* Une retraite et du repos sous 
" la protection de vos lois positives ou de celles de l'Amérique.** 
Voilà ce qu'il voulait, voilà ce quHl veut encore, ce qu*il demande 
toujours. 

'' 8i donc Tlle de Sainte-Hélène par sa nature n'est pas déjà 
une prison suffisante ; si elle n'a pas l'avantage de&ireconcoarii^ 
la sûreté avec l'indulgence, alors on a trompé votre choix et vos 
intentions. A quoi bon nous envoyer mourir nûséraitenent dans 
un climat qui n*est pas le nôtre ? à quoi bon toutes vos danses 
additionnelles ? à quoi bon votre nombreuse garnison et son grand 
état-major ? à quoi bon votre établissement de mer ? a quoi bon les 
gênes qu'on impose au commerce de cette île malheureuse ? Il était 
tant de points dans vos dominations Européennes oH vous pouvses 
noHS garder sans frais, et où nous nous serions estimés moins 
malheureux ! Si cette ile, au contraire, par sa nature et à l'aide 
des précautions exprimées ci-dessus présentait en elle-même tout 
ee que la sagesse, la prudence humaine peuvent croiie nécessaires, 
alors toutes additions aggravantes ne s«raient-eUes pas autant de 
vexations inutiles, d'actes tyranniqœs et barbare exécutés eontre 
votre intention } Car vous n'ainez pu vouloir qu'on torturât Na- 
poléon, qu'on le fit mourir à coups d*épingle ; et pourtant il n'est 
que trop vnd qu'il périt par de» blessures iaeessantes de chaque 
jour, de chaque heure, de chaque minute. 
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. ** Si vous n'wiKez vovlu 'voir tn- hii. qtt*iili iiiA|^ prnoaolc»» 
et non Tobjet de rottracisme des Rob, Rei lul-niêiiie > tî «omè 
n'avez piéteDda lui donner (|u*UBe imion ordidaîre» «t nlm Hn 
choîiâr on lieu où Ton put adoueîr rirrégularité de mm esS i il 
on n*aToululeooBÇerqu*à uDgeoUeretnea à on eUtonr d'un 
giade émulent^ qai> par ses habitudes des affiûfes et dn mmide^ 
sût allier ce qu'il doit à la sûreté du captif avec le respect et -les 
^;anis qu'il comniande ; si on n*a vonki suivre queia-imine et- la 
vengeance et toutes les pessions étroites,. vcdgaires; si on n'a 
voulu enfin que confier au climat la niort de riikistre enseml, 
cbarger la nature d'un acte qu'on n'oaait pas eafiéeutcr aee-aènie ; 
si on a voulu tout cda^ je m'arrête ; je n'ai plus, rien à dira, je 
n*ai d^à que trop dit. 

" Mais si, dans le sens de votre bill mèmey vous avez voaln 
entourer votre acte politique, comme vous l'avez Mt en tièt» de 
toutes ks intentions d'une nation grande, noble, honoraUe^ je 
puis continuer; car vous aurez voulu tout le bien que peut per- 
mettre la circonstance, vous aurez, interdit tout, le nuà que ne 
commanderait pas la nécessité. Vous n'avez pas voulu qu'on 
privât le prisonnier de tout exercice, en lui imposant inutile- 
ment des conditions ou des formes qui eussent fiât de celte jcm- 
issance un tourment. 

** Vous n'avez pas voulu qu*on lui prescrivit la nature de aca 
paroles, la longueur de ses phrases ; vous n'avez pas. voulu qu'on 
restieignit son enceinte primitive, sous prétexte qu'il ne foioait 
|«s un usage journalier de son étendue ; vous n'avez pas vouki 
qu'on le forçât de se réduire à sa chambre» pour ne pas se trouver 
au milieu des retxtochemens et des pallissades dont on entoure 
ridiculement son jardin, etc. 

" Or toutes ces choses existent -, elles se sont succédées chaque 
jour, bien qu'elles soient jugées inutiles, et que beaucoup de yns 
compatriotes les condamnent et en gémissent. 

*« Vous n^avez pas vouki, qu'an grand détriipeat de sa santé ^ 
descs aises, il fûit condamnéà une mauvaiae» petite, incommode 
demeure, tandis que l'autorité en aurait de grandes et.de.helke 
à la vide et à la campagne qui eussent été beauoo|ip plus coufr 



)wlMi)W< lilwki.eMveaabks, et euweftt Miivé TmiToi «hi Oumasi 
§tim$i ou fMiwr parler bien pkiscorreclesienC, de riouaaiae quan- 
tité da madrienk Imitd fMNirrisaaDt aujourd'hui» sans emploi^ aur te 
rivagia» parce qu'on a trouvé qu'il faudrait de sept à huit tm- 
pour aoeompUr la hfriwse projetée. Vous n'avez pas voulu qu'en 
4éptt .dea sommes que tous y consacrez, les nécessités de la vie, 
loulea Isa aubaistances fournies joumdlement à Longwood fus- 
sent du4erjaâer rebut, lonqu'il en existerait pour d'autns de meil<« 
ieura qualité ; vous n'avez pas voulu qu'cm poussât l'outrage, vis- 
à-vis de ^poléon, jusque vouloir le forcer de discuter les petits 
détails de sa dépense ; qu'on le sommât de fournir mo surplus 
qu*iine possédait paa; ou qu'à défaut, on le menaçât de réduc- 
tions impossibles 3 qu*on le forçât de s'écrier dans «on indigna- 
tion s '^De le Jaôsser tranquille, qu'il ne demandait rienj que 
f' quand il aurait &im, il irait s'asseoir au milieu de ces braves 
<f dont il. apercevait les tentes au loin, lesquels ne repousseraient 
*^ pas le plus vieux soldat de TEurope." Vous n'avez pas- voulu 
que Napoléon se trouvât contraint par là de âdre vendre son. ar- 
genterie pièce à pièce, afin de subvenir à ce qui loi manque chaque 
mcHS, et <|^'il se trouvât réduit à accepter ce que des s^cviteurs &« 
dèles étaient assez heureux pour pouvoir déposer à^es pieds» 
■ '' O Anglais ! est-ce ainsi qu'on peut traiter en votre nom cdiut 
qui a gouverné r£urope, disposé de tant de couronnes, eréé tant 
de rois ? Ne cra%nez-vous pas le cri de l'histoire ? et si jamais 
eHe venait à graver : *' Ils l'ont trompé pour s'en saisir, et puis 
^* ont marehuidé son existence.*' Souffiirez*voii8 que l'on corn-* 
pi*oiiiette à ce point vos sentimens, votre caraetère, votre hon- 
neur ? Est-ce donc là votre bill, vos intentions i^ Et quel rapport 
de si inconvenables mesures ont-elles avec la sûreté ? 
' '' Vous n'avez pas voulu que l'autorité se fit une étude pué- 
rile et barbare dans ses pardes> ses r^lemens et ses actes, de 
rappeler sans cesse ce qu'il eût été délicat de fie mmitionnar 
jamaii, en nous répétant chaque jour que nous nous abusons 
étrangement sur ôaotre position $ en interdisant sévèrement tout 
respect inusité y en puniseant- même, nous ar-t-on dit, oelui en 
qui l'habitude l'aurait laissé éebapper f en festveignetiat ks jour- 
Tome. IV. Huitihne Partie. . p 
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naQx.qpii nous parviennent, à ceux qui ppunraient nous être les 
plus désagréables; ep nous procurant volontiers, les libelles,. el 
sauatrayant ou retenant» au contrat9e> les quvrages bienreillans y 
eo&û, en nous imposant la forme .littérale de la- décbratjion' p^r, 
laquelle nous achetions Tesclavage et le bonheur de soigner uvi, 
objet révéré, en nous contaignant d*y admettre .de9 dénpmina** 
tions contraires à nos habitudes et à nos lois> se servant ainsi de 
Bos propres mains pour dégrader l'objet auguste que nous en*» 
tourions ; et toutefois» nous avons dû le faire parce que» ^ur no» 
tse refus. universel; nous avons été menace d'être arrachés tiaié 
à notre doux emploi^ jetés aussitôt sur un bàtiqaent et déportés 
au cap de Bo;ane-£spérance. De quel intérêt ces.noesur^ crueUc^fi 
et tjfranniquea peuvent-elles être à la sûreté ? 

V On croira avec peine que Napoléon, s*inf6rmant 8*il pouvait 
écrire au Prince-Régent» l'autorité ait répondu qu'on ne laissent 
passer sa lettre qu'au cas qu'elle fût ouverte, ou qu'on l'ouvrirait 
fiûttr en prendre connaissance. Procédé que réprouve la raison; 
également isgurieux aux deui: augustes personnes* 

^^ Sainte«^Uélène avait . été choisie pour nous, avmt-il été dit* 
afin que qous puissions y jpuir d'une certaine liberté et de queU 
que indulgence. Mais nous ne pouvons parler à personne y il 
nous est interdit d'écrire à qui que ce soit $ nous sonimes re- 
streints, dans nos plus petits détails domestiques. Des fossés, des 
xetranchemens entourent nos demeures 5 ime autorité sans oon^ 
trôle nous gouverne.. . £t l'on avait choisi Sainte-Hélène pour 
nous procurer quelque indulgence ! Mais quelle prison en Angle- 
teiTe eût ctonc pu $tre pire pour noua ? Certes, il n'enestaucune 
aujourd'hui qui «e nous semblât un bien&it. Nous nous trou- 
verions en tçrre chrétienne 5 nous respirerions l^r Européen. 
Une autorité supérieure, contiadictoire, nous mettrait à Tabri 
4les ressentimens personnels, de l'irritation du nuunent, ou mÊfue 
du défaut de jugement. 

. '' 11 a été insinua ou inteixiit même aux qflkifirs de.votmjdgr 
tion de se pi^éseuter devant celui dont îl^ surveillent la ga^ ; , il 
a été dâfendu aux Aillais même, quels que soient Je jang et la 
confiance qu'ils pos^fed^t, de jD^ous apiHwher et de s'entotpnflt 
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sKvèc nt}vtÉ, sans des f(ft*maiitéâ qai équivalent à ui^e intertlictldn/ 
danâ la ôraîtite que nous ne leur dépeîgnbsîons leâ mauvais^ 
traîremenâ dont on nous aôcable. Précaution inutile à la sûreté» 
mais -qui prouve Tenvieuse attention qu'on met k nous empêcher 
de ikire' parvenir fa vérité. On nous a feit un crime de nos ef* 
fbrts St ce sujet, domme si de vous la ftiîre parvenir, surtout 
^uand elfe intére3se votre honneur, votre caractère, n'était paB 
Wen tpéHter de vous. 

'* Certes; vous n*aveK pas voulu qu*on portât là tyrannie sur 
ifôs pensées et nos sentitnens au point de noua insinuer ou de 
nous dire que, si nous continuions à nous exprimer librement 
dans nos lettres à nos parens, à nos amîs, nous serions arrachés 
d*aupiès de Napoléon et déportés de i*ÎIe. (^roonstance qui si 
précisément amené ma déportation, en me portant à £ûre passer 
dandestlnement les lettres même que j'avais d*ab6rd destinées 
pour le Gouverneur et que je lui aurais envoyées, sans son in-' 
quiétante insinuation; insinuation gratuitement tyrannique, 
puisque ces lettres étaient envoyées ouvertes aux ministres, ac* 
compagnées au besoin des notes de l'autorité locale /qu'elles 
pouvaient être retenues par les ministres, si elles étaient inconve- 
nables, ou livrées tnême aux lois, si elles étaient criminelles ; et 
que, dans touà les cas, elles devaient avoir à leurs yeux le înérite 
d*être un moyen de plus d*ôbtenlr la vérité. 

** Certes, vous n'avez pas voulu que ceux qui avaient obtentt 
la fkveur de demeurer aupt^ de Napoléon, se trouvasseht ' en 
dedans des lois pour leui^ sévérité, et lussent jetés en dehors pôùi^ 
leurs bienfaits. Cest pourtant ce qui nous a été positivement 
signifié. Vous n'avez pas voulu qu'on saisît mes papiers lés plus 
secrets et les plus sacrés, et que, bien que je les eusse feit par- 
courir sommafrémetît pour en laisser connaître la nature, on 
m'en séparât, on me refusât d'y apposer mon sceau. Vous 
n'avez pas voulu qu'on se fît sur ma personne un jeu barbare de 
èe qu'il y* a de plus saint et de plus sacré parmi vous ; qu'au mé- 
pris de mes constantes réclamations d*être rendu à la liberté, ou 
Hvré aux tribunaux ; qu*en dépit de mes offres réitérées de me 
soumettre volontairement d'avance à toutes les précautions, 
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même arbitraires» qift'on voudrait mlmposer en Angleterre^ on 
me retint captif à Sainte-Mélène ; on m'envoyât de cette Ile «it . 
Cap de Bonne-Espérance, pour me &ire revenir^ avec le temps, 
du Cap vers Sainte-Hélène : me promenant ainsi prisonnier sur 
la vaste étendue des mers, dans de frôlea bàtimens, au grand 
détriment de la santé de mon fils^ dont la vie était en danger» an 
péril de la mienne qu'on a affligée d*infirâiités qui doivesit 
m*accompagner au tombeau> si toutefois elles ne m*y précipitent, 
avant le temps. 

. '* Vous n'avez pas voulu qu'arrivé au Cap raqtorité m*y retint 
arbitrairement sans discussions» sans examen» sans informations, 
et .m*y fit lécher dans les angoisses de la douleur^ de Tattonte et 
du désespoir» sooa !e prétexte ridicule d'envoyer è deuK mifie 
Ueues demander à mes juges naturels» aux ministres auxquels je 
sullicitab si vivement d'être livré» si l'on ferait bien de m'envoy«r 
à <$ux i et exécutant d^à sur moi» par ce seul fait» une. sentence 
mille fois plus terrible que ne saurait être celle de tous les juge», 
savoir: de me priver durant plusieurs mois de ma liberté» de lae 
retenir tout ce temps captif aux extrémités de la terre» séparé de 
ma fimûile» de mes amis» de mes intérêts» de tous mça sentiment, 
consumant péniblement dans le désert le peu de jours .qui qie 
restent. Certes» sous l'empire des lois positives» on ne saurait se 
jouer tyranniquement ainsi de la liberté» de la vie» du boqbeur 
des individus. 

'* O Anglais ! si de tels actes demeundent impunis» vos belles 
lois ne seraient plus qu'un vain nom. Vous porteriez la terreur 
aux extrémités de la terre», et il ne serait plus ni liberté ni justice 
au BÙlieu de vous. 

*' TbI^ sont les griefe que j'avais k vous faire connattie et qui 
sont développés avec d'autres encore dans une lettre ci-jotnte * 
qu'en quittant ^Sainte-Hélène j'ai remise k l'autorilé» dans l'es* 
poir qu'elle pourrait lui £iire feûre un retour sur eHe>même. 



' * Les griefs de Longwood» adressés à Sir Hudsm Lowev qu'on 
a va pluahaut. : 
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Boaiiooiip de ces griefii eussent tnéritë peut-être que nourne 
•YOttlassionfl pas les appercevoir ', «oulefois, je me sub &ie la 
vioknce^e.vous les espoeer. 11 n*en est ps» de st petits qui 
ft'tBléresseat votre honneur. 

' "«« Et quelle» peovient êtte les causes de pareilles mesures ^d*eè 
•peuvenl tenir ces graduelles attaques, ces aggravation» conti- 
iMie& ? comment les aura-t-*on jtistiiîées ? nous rignorona. 

<^Ge tt'est pas, du reste, qu'à Sainte-Hélène l'antmité conteste 

le péril de la santé du captif, Timminent dangcv de laviez la 

prdnble et prompte issue d*un tel état de choses. ^ Mbôb, Cest 

** loi qui raura voulu, se contente-t-on d*obset*ver ftoideiaent;, éé 

'*^ s(»ra sa faute." Mais y prend-on bien garde > Confesseur que 

' Napoléon cherche la mort, n'est-ce pas confesser qu'on lui^ rend 

'la vie intolérable } '< D'ailleurs, continue^t-on, pourquoi se re- 
** fitser à prendre rexeroice nécessaire; parce qu'un offider doit 

' ** Taecompi^ner ? qu*a donc cette formalité de si heurtant, de 'si 
" pénible ? pourquoi s'obstiner h, en fiaire une si grande affidre!" 
Mais* qui peut se crdire le droit de juger des sensations de l'illus- 
tré victime ! Napoléon se prive et se tait 5 que veut-on de phis ? 
Do reste, <m l'a répété cent fois, ce n'est ni la couleur de ràabtf, 
ni la dtfiérence de nation qui crée la répugnance, mais lanature 
de la dibse' en elle-m^e^ et ses eflfets inévitables. Si dans un 

' pai^l exercice le bénéfice du corps demeurait de beaucoup au- 
dessous des soufirances de l'esprit, cet exercice aeratti^il' on 
avantage? 

* *^ Mais," insinue-t-on encore (car il n'est pas une même écheSe 
pour tous les esprits et tous les sentimens), '* pourquoi dos 
** ^rds si recherchés, des attentions, des soins si eaitraorâî- 
^'naires? après tout, c'est on captif de distinction peut^^tre, 

' **^ mais qu'est il donc de plus ? quels semient ses tltved V" 
"Ce qu'il est ? quels sont sed titres ? je vais le raconter : 
'^^apoléon est la première, la plus étonnante destinée' de 
" l'histoire. C'est rhommé de la renommée, celui des prodiges, 
" le héros des siècles. Son nom est dans toutes les bouches, ses 
actea agitent toutes les imagmations^ s» carf ièfèdeBieure sans 
paralfèle. Quand César médita de gouverner sa pateieb Céaai* 
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<*)«nânl déjà :1e pnettkrfW ia atissIiiiQe, 8» yiehtMa^ limiid 
^\ Alttandre catniprU dft MbjiigliQr TAsk^ AlâzapdmétaîiiiMtC 
■'fik d'un roi qui avait préparé ses succès; loaU ' Ntq^ipKoii, 
<''8*élaiiçaitt de la foule pour gouverner le monde» se pcéseâte 
^^Biid>'8ans autre^^ auxiliaire que son génie: aes premters poedans 
''la carrii^rQ sont autant de raerveîUe» : il se courra auMilât de 
" JannaR»innMirtelsi et règne dès cet inst^t sur tous les esprits : 
ff îdale)de«wssoldatS) dont il a porté la gloire jusqu'aux niies^ 
'^ e^Mrir de ia patrie qui dons ses aDgoisse|i< pressent di^à quHl 
'Vsera.aon libérateur \ et cette attente n'est point tri>n^)ée« A. sa 
<^ vdIx expirante» Napcdéon interrompant ses mystérieuses desti- 
''-* née^ aecourt des lives du Nil s il traverse les meni> <au risque 
''de «ft liberté et de sa réputation; il abor4e seid aiix' plages 
^ françaises. On tressaille dis le revcnr \ des acc^am^^ipns, TaU 
:^Mégre8se publique, le triomphe le transportent daoa la iri^M- 
^* tale^ À sa vue^ les factioos se courbent, les- partis se confon** 
*' dent j il gouverne, et la révolution est enchaînée ! 

''Le seul poids de rofânion, la seule influence d'un hpmme 
'^ ont tout fût. Il n*a pas été besoin de çontbattre ; pfia une 

goutte de sang n*a coulé ; et ce ne s^:a pas le seyj^ fois qu*un 

tel prodige signalera sa vie. 

'' A sa voix, les principes désorgmiisatewrs s'évanopiisisent^ les 
f^ pfaâea se.&mient, les souillures s'efiaçent La création semble, 
*h encore une &î$, sortir du chaos. 

Toutes les folies révolutionnaires disparaissent^ les seules 

grandes et belles vérités demeurent^ Napoléon ne connaît 

auoun parti; aucun préjugé n*entache sna adnii^^ration. 
f^ ToNttea les opinions, toutes les sectes, tous les taleps^se groupent 
^atttQ«vdeJui: un nouvel ordne de choses comjP^x^e^ 

La naitiieii'reqMre et le bénit ; les peuples Tadmii^ent? les rois 

le leepeotent, et Ton est hc^ireux. Ton va sTioiiarer d^ z^ouveau 
«^ d'être erançaâs. 

; MtBîonfeôt on l'éfeva sur le trooe ^ il devint Empereur. Cha^- 
"enn connaît le.reste. On sait de quel lustre, de quelle puis* 
^' sance il ihcoftoraii sa. couronne» Souverain par le choix des 
<' peuples, consacré par le chef de la religion, sanctionné par la 
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/«(fliaia ée la vkt^fare^ i{ud ehrfdeidyiiMtiB raasembts^jauâMitfltfft 
.«' IkrtB ftuitt' {MiiieàQSi aussi nobicSj aussi «(«m ^ J9<>'^a r<- 
/' tSierpfaé! .'• •• • - ■ • ' • \i r .- •»• 

. j^< Xèm le^^mi^naiins se >sdtft. aUtétf à liit par M i^wj^ioù ies 
'^MtlMtb ^Xous tbs peuples Totit recoimu^ A»glaia^ si seuls^voi^ 
V^ftuUftflScaptkm, «ette acceptiom n'a temi i|ii*)b^«atr0 p^lîtiçie'; 
f' 4til0A*a^té q[<i*useaffid|ie defonnei bicn-plusi vonsètes plRéoeé- 
^aitiit ^ua qui auret vu daoa Napoléon les titres les pkts saorsés, 
^ tes plus IncontestaUes. Les autms puîssaitcctaaarotit pit obéir 
4' peat^tt«41a aécessité^ Vous, vous n'aurea fait que tousTeil* 
-'^dfe â tde pitiMsipes, & voire conviction, li la vérité j oar teUes 
^* Bddt 1*06 doctrines, que Napoléon, quatre fois l*ilu d'un grand 
^* peuple) adù nécGBsairetoenti malgré vos dénégations publiquetf, 
^'"se .trouver souverain dansr le fond de vos cosura. Descendez 
''^idans ves coifsGiânce8!...Or^ Napoléon n'a perdu que sdft 
^^^ thftiie I uA Mfvers Feu a arraché, le soceès Yy eût fixé pour ja- 
*' n^ais* . Il a vu marcher contre lui onzfe cent n^lle' hoasmes } 
^^Umfs géâénmk, leurs souveraine ont proclamé partout qu'ils 
*^ n'en voulaient qu'à sa seule personne* (Quelle destinée !.« . . 
^<^<H a «uocoiBbé, maïs il n*a perdu ^ue le pouv4)ir; touasas-M* 
*^ ractëres augiistas lui demeurent et oomœandenél kss nsspftcts 
** des hommes. Mille souvenirs de gloire le couroananl. tour 
<« Jours; rinfoKune le rend sacréi et dans cet état- de dbos^si le 
'< véritable homme de coeur n hésite pas à le consiAÉr^ ec^aunlfe 
*' phis vénérable siir son ro«her, qu-à la tète de ùxcûêi isiHe 
" hommes, impdsatit des kns" ♦ . i. . , 

' Voilà quels so«t ses titres. , ♦ . • ,. 

■''"** Vainement les (esprits bomés ou les coNfrsr de siaaavaîselbi 
^voudraient k eho^ger, comme de Coutume, d*4tre>la reauAS ttSàùr 
tlivetle tous Icfs maux,. de tous les ipo^btes éqiût «oua-aveacr été 
Ib8 témoias où lea victimes» Le tempade» MbeU^s-iest passée ia 
vérité doit avoir son tour. Déjà les nuages^du mensonge s'édaîr* 
éiteentdevaiit le soleil 4e raveair.. Vn «easpa viendra' tpi*on lui 
riendra pldné justice $ car les passions 'meurent avec toKSontam* 

pocaiBS s naais les actes vivent avec la pos4érilé<fiit n'a point éb 



bornes. Alors ^m Arft qœ les grandes $ct\ôm, ks gnaid bi^ns 
fateM de lui; ^ue les maux -furent ceux du temps et de laiktaSIlé. 

" Qai ne commence à voir aujourd'hui que^ malgré sa toute- 
puissance^ il n*eut jamais le choix de sa destinée ni 4e aes 
moyens ? que, constamment armé pour sa propre défense, il ne 
recula sa destruction que par des prodiges toujoum renaissnatf ) 
que dans cette lutte terrible on lui rendait ob%atoive de teal 
soumettre, s*i1 voulait survivre et sauver la grande cause natiODSik». 
Qui parmi vous, Anglais, songe à mer surtout celle dernière 
vérité ? N'a-t-on pas-mainte fob, parmi vous, proclamé la^nerrt 
viagh^; etvos alfîés secrets n*avaient-tls pas dans le fMid du 
cœur ce que votre position vous permettait de dire tout hanr? 
Ne vous vantez«-vous pas encore en cet instant que %'ous reusÉies 
combattu tant qu'il eût subsisté > Ainsi, toutes les fois qu'il voua 
a proposé la paix, soit qife ses ofifres fussent sincères, sont qu'elles 
ne le fussent pas, cela vous importait peu t votre décision était 
srrrfttée. Q^iel parti, àës-lors lui restait-il donc, et quel reproche 
pourraitK>n hasarder contre lui, dont on ne fàt é^h coopnbie 
soi-même ? Et qui aujourd'hui prétendrait encore mettre en 
avant le reproche banal de son ambition ? qu'a«t>elle donc en dé 
si neuf, de sd extraordinaire, et surtout de si exclusif dans sa 
personne ? 

^'Etoufiidt-elle en lui le sentiment, quand il disait à llllustre 
Vtaxj que d&ormaîs les lois, les mœurs, le sang faisaient telle- 
ment de l'Europe une même ikmille, qu'il ne pouvalt^ plus y 
avoir de guerre que ce ne fût une guerre civile ? 

*' Etait-elle irrésistible, quand, nous peignant tous ses inutfles 
efibrts pour empêcher la rupture du traité d'Amiens, il conchiait 
que TAn^eterre, malgré tous les avantages d'avyourd'hui, gagne^ 
ratt pourtant encore k s'y être tenue ; que toute rEurcqie y eût 
gagné; que lui Seul peut-être, son nom et sa gloire y ebssenf 
perdu. - 

'^'Etait-e^bien avide et commune cette ambition^ quand» à 
Chfttniony il prêSétAii la chance de perdre un trône; à la certitude 
de le posséder an prix de la-glirire et de Tindépendance nalidnale. 

^ Ëtait-dle incapable d'altération^ 4]uand on lui a entendu 
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du»:- '^ Je revenak 4e l'île d'Etbe un tout autre bomirie. .On 
** fltej'a pa»cru jpossiblej et rcnaea tort. Je ne lus pas toi 
** ebosea de mauvaise grâce m à demi. J'eusse été iloiit à fait 
** le lAonarque de la constitutian et de la paix,?'* 
. *^ £tait<<éUe îasaUable, quand, apr^ la victoire dca&t il se-x^ 
gardait eomme oertaia à Waterloe^ sa première paraleaux. 
iraîneus alkôt être à l'instant même l'offre du traité de Fsris9,«t 
une unlcMS sincère et solide qui, confondant les intérêts des.deuK 
peuples, eût assuré l'empire des mers à l'Angleterre, et fiasse Je 
eontinent au repos ? 

** Etait-eUe aveugle et sans motife, quand, apièa son désastrej 
passant e» revue les conséquences politiques qu'il avait tac^t 
pffémes, et fiémissant des probabilités de l'avenir» il s'écriait.: 
<' 11 n'est pas jusqu'aux Anglais même qui auront peut-^tra à 
*^ pleurer un jour d'avcnr vaincu à Waterloo/* 

<f St qui pourrait donc songer désormais à revenir avec avant- 
age sur cette ambition ? Ce ne saiu*aient être les peuples, toi4t 
ÎK^afçt» quils sont de la conduite de ceux qui l'ont renversé- 
Seraîent^«e les souverains ? Mais ceux qui ne parlaient que cte 
justice avant le combat, quel usage ont-ils fait de la victoire ;? 
Qu'on cesse donc de répéter d*oi8euses all^tions. £11^ purent 
être un excellent prétexte ; elles seraient de pitoyables jus^fica- 
tioDS. Qa*on se contente d*avoir vaincu ! 

'' Mais je m*emporte. Oil m*entrainent la force de la vérité, la 
chsdeur du sentiment, l'élan du cœur ! Je reviens ^ mon olyet* 

*^ Représentans de la Grande-Bretagne, prenez cet éts^ de 
oheees en considération nouvelle. Lajustice, Thumanité, votre 
honneur, votre gloire vous le demandent. Sainte-Hélène est in^ 
sui^XHtable ; son s^ur équivaut à une mort certaine et prémé- 
ditée j vous, ne voudrez pas vous en rendre respoasables aux 
yeux des siècles. Napoléon fut vingt ans votre terrible ennemi; 
il vous souviendra d'Annibal et de l'infamie Romaine. . • . vous ne 
voudrez pas souiller d'une pareille tache les belles ps^ges de lotre 
histoire présente, Sauvez à. votre administration l'odieuse, XhcfKr 
rible inculpation d'avoir trafiqué du saog du pris^nl^. J^t'lûs- 
toire en fournit plusieurs exemples, tous nous font h(irreur« £t 



quel plof friuQrfoiraelèfe«MMi«Mac»ât>)iaiié«arvé^ 
car itesÉ«iaëil»le piéittro^^piaiid'Napcriitoiiiie MMiphifly qttuut 
IMB ^oQRâ èroiro le forfaU tkooiofili, %lein Na|^oléoft' d^Hettdra 
rhomme des pèa|des; alots il ne sera plus que la viotû&e^ le 
tBÊÊJfUyb des^ rdis. Aîosl lé rwkàsn \m uMeht inétîtaUb ûe la 
ftfrce^des choses et da sentiiiiettC de» li0iBines. teive» nos 
anniAei mbdernés «d'un tbl scaadak el de ées'<)aD|;eiteuses omn^ 
qtiénce». 

«^ Sftutez la rùfwUté de ses pN^ns aveiJ^gliBaiens. Sauver ks 
intérêts les plus sacrés des grand monarques au* nom desquels 
B*ex<cate la victlmeu Sauvez la majesté royak daàs -le «i^refiiier 
de ses attribuKs^ le plus sainlde ses caractètèSi soa m^hUàiUié. 
Si les r^ eux-mêmes pointent la main sor^Jts léptéKaiwis ^ 
Dieu sttt* lu terre, quel fireiâi quel rei})ect pitétendtaieat^ils t^ 
poser aux attentats des peuples ? Il n*eét point îoi basdft pros» 
petite k Y$htï du tecops ou de la fortune. Le cerde des vidssi- 
todies enveloppé tous les trènee. Cette oâute est la cause de 
tous les rem présens et à T«Dir& Un oîi&t-du Seigneur, d^gpndé, 
aviH, torturé^ immolé^ ne. peut» ne doit être, qu'un oli^t d'in- 
dignation; d'horreur pour rhbtoire^ de fivœissekneDt pour les 
'rôisv;... 

«^ Rappelez Nàjpc^éon au inilieo<ie;voa8 ; kdsiez^le venit tyou^ 
ver le repos sousla protecdoa de vbs lois; qu^tiles jouissent' 4e 
«on Insigne 'hommage. Ne les privez pas de leur pkrsbeau tri- 
<>mphe. El qtii pourrait Vous anètor ? . 

'< Sèr^t-ce votre premi^e décision } mais en la rappellant, 
vous montreriez à tous k» yeux que vous ne f<ktes akifs guidés 
que parla force des circonstances^ hi loi de la nécessité. 

<^ Sterait-ee votre repos intérieur ? mais là pensée en serait in^ 
«ënsée> le doute uâe injure» un outrée à vos institutions, à vès 
inœûrs^ à toute votre populataon.* 

' <^ Serait-ce la sûreté de TEurope 1 mus les vérités de eireon* 
stàhce n*ont qu'un temps, et ce n'est qu^u vulgàtre qu'il appar- 
tient de ^ perpétuer, de les mettre'en avant, long^temps afvès 
qu*tAes n-existent plui^ Napèléoii, dans sa tôote^puissahce, 
ITouvaH être refih)i de l'Ëtiropc ; néduit^à sa seltk peTBonae» il 



M peut 4)to9 «1 $toer que» VéMi^AOBieaili hi nnÊdillKioli. £t de 
bftfNie fei» qm peiutiilt^l gvtÎQiird'hui» mètae avec da fîMivoir» 
oMr< iA^i^té 4fi h RttMie, eftlle de TAutridie^ de la P^ism^ là 

î''£il&Oj «eMi«iit<*ce se» arrière»penaée9 • qu*on pounrak re- 
douter B . meis Nfip«iKon ii*eii a d*atttre8 aujourd'hui que eeUe du 
sal^oa* .A «es pne^rc» Ji'eux, dtos «a propre bouehej sa frodi« 
l^use carrière a déjà toute la distance des siècles. Il ne se 
ffoU plus de eo iBonde* ses destiaées aoAt Womplies. Pour «ne 
lOMt/d'ane Idle i^Ievi^îon* le poavbirii*ade prix que pour eon- 
éiiiiie à la oéléfarité, à la gknm. Oi^ quel m<Mrtel en açenmula 
daitatage sur sa tète > La «nesu» n'en semble-trelle pas au- 
dessus de rimagination des homtties ? ses revers même n'en ouU 
ils ç9à été pour lui des sources abondantes ? £xiste-t-il*rien de 
compamUa au retour de l'île d*£Ibe ? et plus tard^ quelle apo- 
théose que les n^rets d'un gtande peuple ? Un grapd nombre 
parmi vous onllmveoié nos provinces» pénétré dans nos foyers ^ 
vdua connaiaieg nos seerets» nossentimens. Si la patrie lui 
éuib moîns. chère que la gloire» qu*aurait-il à désirer après ce 
qu'il a laissé en arrière ? Son âge avancé> sa santé perdue, le 
d^oùt des vicissitudes» peut-être celui des bommesi la satiété 
surtout des grands-objets qu'on fioursuit ici^bas, ne lui laissent 
plua rien de neuf aujourd'hui^: de désirable qu'un asyle tran- 
qi^Oi un heureux et doux repos. Il vous les demande» Anglais» 
et vous les lui devez» vous ks devez à l'héroïque magnaolmilé 
avec laquelle il vous donna la préférence siur tQus ses autres en* 
nemis. Sachez* osez, veuillez être justes. Rappelez4e».et vous 
auret consacré la seule gloire qui semble manquer à votre cpn* 
dition présente. lies admirateurs^ les vrais amis de vos libertés 
et de vos loie l'attendent de vous -, ils le réclament» Voua avez 
mis en défaut ceux qui se plaident à vanter tous les biens qui 
découlent de votre belle constitution. '* Oîi est donc» disent ces 
'S adversaires, avec une irpnie triomphante, cette générosité» cette 
<< élévation de sentimens» cette inflexibilité de principes» cette 
** moralité publique» cette force d'opinion que vous nous disiez 
"chez ce peuple libre être en quelque sorte supérieure à la 
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^' souvei^piiièté niÊmo? (A «ont les fruits tant vantés de ce sol 
** classique des institutions libérales ? Tout ce pompeux écha^ 
** faudagC;, ces peintures imaginaires ont donc disparu devant ks 
** dangers qu'avait fiait courir un seul homm^ ou bien encosie, 
** de^nt la haine et la vengeance qu*il a UJssées après lui. Et 
** qu'aurait fiait de plus ce pouvoir absidu qise nous défendons et 
** que vous décriez tant ! il eut faXt moins peut>ètre> mais bien 
** sûrement il n'eût pas pu faire davantage. Il se fût montré 
** sensible, sans doute, "li la noble et magnanime confiance de son 
** ennemi^ ou s'il se fût décidé, parce que la chose lui eût été 
*' utiles il eftt mis du moins plus d'énergie, de franchise^ d'éliéva- 

tion .dans son injustiice ; il ne se fût pas abaissé^ pour pallier 

son tort aux yeux des peuples, à y associer gratuitement ses 
<< voisins. Il eût évité surtout de se laisser envelopper dans ce 
** dileihnie accablant : ou, quand vous avez conclu votre inique 
** ti^té d'ostracisme, la victime n'était pas encore en votre pou- 
" voir, et vous avez eu la lâcheté de lui tendre la main pour 
** vous en saisir } ou vous la teniez dépi, et vous avez saccififé 

votre gloire, l'honneur de votre pays, la sainteté, la majesté de 

vos lois, à des sollicitations étrangères." 
Anglais, pour pouvoir répondre, vos amis sont obligés de se 
" retourner vers vous ; ils attendent. 

^Pcmr moi, ma%ré une funeste expérience de deux années, 
telle est encore ma confiance en vos principes, que je compte 
toujours sur votre justice \ et j'ai osé parler devant vous, ne 
consultant que mon cœur, persuadé que ce serait du milieu de 
vos rangs même que je verrais s'élever la défense et les tatens 
dignes de cette grande et belle cause. Quoique vous décidiez 
au reste, mes destituées à moi sont arrêtées. 

^* Oîi que demeure la victime, je veux aller porter à ses pieds 
le peu de jours qui me restent encore * \ et dans ce tribut de 






* Toute sollicitation à cet égard a été vaine auprès du minis- 
tère Anglais. Cette demande, plusieurs fois répétée, est de- 
meurée sans fdpônse, ou n'a produit qu'un refus, ainsi qu^on le 
Verra spéctalcment dans une des lettrés de ce Recueil. 
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sentimeiis^ je croirai n^avoir rien fait que pour moi. Quand je 
le siiivîs d*abord9 j'obéissais plutôt à Thonneurj je suivais Ja 
gloire. Mais aujourd*)iui, je pleure, loin de lui, toutes les qua- 
lité} du cœiir qui attachent Thomme à l'homme. Combien de 
Yos compatriotes l'ont approché ! ils vous diraient tous la mèm^ 
chose. Qu'on les consulte. Anglais ! .est-ce donc là l'homme • 
dont 'on vous avait fait la peinture ? est-ce bien avec connais- 
sance de cause que vous avez prononcé sur son sort > 

/* Le Comte de Las Cases." 

Cependant ma sollicitude ne s'était pas bornée 
aux lettrés adressées aux souverains et rapportée» 
plus haut, mes soins s^étaient portés avec ardeur 
sur tous Içs points et tous les objets que j'avais pu 
imaginer. Dès que j'avais été rendu à la liberté, 
je m'étais vu entouré deà bannis Français qui se 
trouvaient à Francfort, et qui, partageant mes sen^ 
timens, me montrèrent l'intérêt le plus tendre. 
Tous^ sans en excepter ceux mème^ qui n'avaient 
à disposer que du denier de la veuve^ m'ofirirant 
ce qu'ils possédaient, non-seulement pour les be-* 
soins personnels qu'ils me supposaient, mais encore 
pour l'objet pieux qui m'occupait tout entier. 
J'eus aussi le l^onheur de trouver dans la même 
ville la Comtesse de Survillers, dont l'extrême 
bonté n'est qu'une des vertus. Enfin , des négocians 
distingués de Francfort, sur lé seul bruit de mes 
aventures, et par pure sympathie, me firent les 
offres les plus généreuses, et il n'est pas jusqu'à 
des membres de la diplomatie, en si grand nombre 
dans cette ville^ qui ne me fissent parvenir indi^ 
rectement . de» preuves, de lûeuyciilkAcis« . . Tout 



cet enàéfnble me mît à iriême de Savoir atlsêitôfr <rô 
Se trouvaient tous Ie$ membres de la famille de 
l'Empereur, et me procura les menons les plus 
efficaces d'entrer promptement en relation avec 
chacun d^eux, pour pburvoir, sans délai, auic be^i^^f 
de celui au soulagement duquel J*irvâis résolu, leur 
apprenais-je, de consacrer tous mes efforts, tou^ 
mes momens, toute mon existence. 

D*uii autre côte; je m'étais imposé là règle d*é* 
crire régulièrement une fois par mois, à joiiur fwb^ 
au Grand^Maréchal, afin d'obtenir les indicàtimi» 
nécessaires pour pouvoir me rendre le plu& «ttile 
possible } et j^envoyais cette lettre ouverte au 
Sous-Secrétaire d'État de& Colonies avec lequel 
j'avais, par ce moyen, ouvert une correspondance 
que je jugeais la plus sûre et la plus propre.à r^fn- 
pUr mon objet Je le suppliai et il me promit 
d'envoyer régulièrement à Longwood les journaux^ 
biochures^ ouvrages nouveaux et autres objets de 
consommation journalière que je lui indiquais, ou 
dcoit je le priais de vouloir bien faire luinniêmelQ 
désignation contre Tacquittement que j'en &iws à 
son ordre. 

Tous les parens , de l'Empereur ^ sa mère> seâ 
frères, ses sœurs, et je n'étais particulièrement 
connu d'aucun d'eux> le Prince Lucien excepté^ 
me répondirent aussitôt avec les expressions le» 
plus vives, les plus touchantes ; c'était la première 
nouvelle authentique ou à. peu près qu'ils seeet 
vaient de Tillustre victime^ mandaient-ils, et ils 



étaîeiit: heureux de tr<»ifer enfin un intermédiaire 
à Taide duquel il^imasent lui faire parvenir leur: 
respect» leur déypueinent et leurs vœux ; ild ne de- 
maodàiiènt qu?à savoir ^ce qu^ils avaient à faire. Une 
réèribution annuelle de 150,000 fr. fut immédiate-* 
ment résolue et organisée:; c^était la somme que je 
jugeais indispensable au nécessaire <fle Longsrood. 
Ils s^en partagèrent la ehai^, et déjà je tenais en^ 
tretles mtaios la cote part de plusieurs d'entre eux, 
quand* j'eus la satisfaction de pouvoir la leur reur 
voyer, en les prévenant de réserver pour d'autres 
moohens, leurs bonnes intentions, dont, à moinsi 
de cas imprévus, je n'aurais pas besoin de deux à^ 
trois ans. C'est qu'il s'était trouvé un dépôt de' 
quelques centaines de mille francs aj^ai^enant à' 
r&npereu]:, et je m'estimais heureux de pouvoir 
donner, dvaussi bonne heure, aux membres de la» 
famille, une preuve de la régularité, de la réservô 
et de la réflexion avec laquelle j'opérais y mal* 
heureusement je me pressai trop ; car l'argent qaî 
avait été promis, et devait être fourni par moi, fiit, 
soit par ded méprises, des embarras de banque où 
la négligence des agens, plus d'une année à se 
réaliser, ce qui me causa beaucoup de chagrina et 
d^embarras ; car les. treize lettres de change que 
j'avais laissées au Grand-Maréchal en partant 
avaient été promptement dépensées, et il avait 
continué dé tir^r de nouvelles traites sur mon ban- 
quier 4)u sur d^autres à Londres, qui laissèrent 
protester ces lettveS' de change,- l'uli parce qu'il 
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n'avait plus de fonds àaioii d*lMM;feè*pftrde>iq(|]SlEi 
n'en avaient reçu de peïsonnev Ce <] ai amenai* 4leii. 
frais ^normes, compronlettaii Longwood,%t^£9iilb4i« 
le sujet des goi|;e8 chaudes des pa{Hiei« ^(Mi^létiète 
Anglais. - / . . 

Dès que je fus instruit de ce inalheuretix^cêllt»^^ 
temps, j*écrivfs à Londres que je me Tendais^ unt 
fois pour toutes, personnellement garant de toutei^ 
les traites qui arriveraient de Longwood^ et qu^^élies 
seraient remboursées à ordre à Francfort, et j^y 
pourvoyais du mieux que je pouvais avec Pargento 
de Madame Mère, le seul que j'eusse ttnu en té^ 
serve, et celui de quelques amis, quand le mîMI 
propre était épuisé; car mes quatre mille lôui» 
m'étaient rentrés, et d'une manière assez sirigur 
Hère pour que je le mentionne. Quelqu'un, trèfr- 
délîcatement. situé d'ailleurs, et qui se trouvait? 
avoir de l'argent à l'Empereur, bien qu'il ne m^ 
connut pas, soupçonnant que je pouvais avoir 
quelques besoins, me fit tenir directement cent 
mille francs, sans aucun titre de ma part. Cétaift 
le seul moyen qu'il eût imaginé, sans doUte^ d^âe^ 
corder la prudence avec sa délicatesse* De sorté^ 
que je me suis trouvé remboursé sans avoir jantoiD 
produit de créance ni donné de reçu^ et que je -ne 
sache pas qu'il s'en trouve de traces dans aucun 
compte. 

Six mois s'étaient déjà écoulés, la belle saison 
était venue, et mes soufi&ances, que les côlitra-* 
riétés et les peines d'esprit avaierit 4ùtt empîré| 



MUi9j PB i/BlffSa«UR MAFOIJON. $11^ 

tàé;%reitit*!QràQiumrle$ eaux de Bade : amis éLaisr 
je'bÎM libre de m'y rendre? Nous vivioBS dan» 
«li «Mips si ftiogidier qa b^ fmait partout en cet 
iiistaiiÉ» un tel jeu des droits et de la destinée d'un 
Français que chacun, autour de moi, t^outait fort 
devina liberté et nuH-même je n*étais pas sans 
qoelqu^inquietude» tant j'étais habitué avoir violer 
toute juâtice à mon égard. On a vu que je n'avais 
trout^é d'asile à Francfort, que par la protection 
spéciale de l'ambassade Autrichienne, j'avais de^ 
mandé un r^uge en Autriche, conditionnellement. 
il jçst v|ai i mais en m'accordant cette faveur, on 
pouvait avoir eu l'idée de s'en prévaloir comme 
d^une espèce de droit sur ma personne. Quoi- 
qu'il en soit, je tenais tellement à constater ma 
droiture et à me moqtrer reconnaissant des pro. 
cédés bienveillans de M. le baron de Wessemberg 
que je devais aller lui donner connaissance de mon 
départ, tout en lui demandant s'il me considérait 
eomme sou3 sa surveillance, mais il dissipa d'un 
mot mes scrupules et mes craintes en me répon- 
danti avec ia loyauté, la grâce qui le caractérisent, 
qii*pn avait prét^idu me donneir Thospitalité et non 
m'imposer une prison. 

Je me rendis donc à Bade où j'eus Thonneur 
d'être reçu par le Grand Duc et la Grande Du- 
chesse, presqu'avec mystère il est vrai, mais av€sc 
tout l'accueil et tous les sentimens que je dçvais at- 
t^dre d'ejQifans adoptifs de Napoléon. Il y avait 
d'autant flw de. mérite en eux à le témoigner^ 

ToM»IV. Huitùme Partie. « 



qu'il y avait dans leur entourage, çt leur haute 
confiance d'état^ certains ennemis acharnés, de la 
cw9e que j'ayais suivie, qui regardaient comme 
un^. espèce de scandale politique ce vif intérêt, 
cette, grande bienveillance du couple çouvefaîn A 
çaon égards Ce n'est pas, au surplus, que j'en 
mésusasse j car, dans ces réuniojis d'eaux toujo,yrs 
si bruyaptes, et cette année particulièrement r^^ 
marquabl^s, je m'étais retiré tout à fait à Técart, 
vivant dans une solitude profonde, ne paraissant 
J£^mais et me dérobant scrupuleusement à une cu- 
riosité naturelle à ces lieux de dissipation et d'oisi- 
veté. 

Cette réserve de ma part, cette circonspection, 
me valurent, du reste, l'honneur d'entrevues au7 
gustes, où je pus jouir de l'inestimable satisfaction 
d'apprécier toute l'étendue du dévouement et de 
la tendresse portés à celui, auquel je m'étais consa- 
cré. Xi'une de ces entrevues surtout, par la nature 
du rendez-vous, celle du lieu, des formes etc., 
composerait un véritable épisode de Roman. 
Toutefois je n'en dirai rien par plusieurs considé- 
rations ; aussi bien je suis forcé d'être bref, et je 
dois glisser rapidement où sauter à pieds joints 
sur une foule, de circonstances, non seulement par 
1^ peine-:que j'ai à dicter, mais aussi pour ne pas 
épuiser 1^ patience.des lecteurs. 
. En. quittant l'e^îciellent Grand-Duc, je lui dcr 
lu^Adai A demeurer dans ses états, et fus me fixer 
à Maaheûn, J'avais choisi cet endroit parçequ'en 
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me conservant, comme à Francfort, Tavantage de 
toutes mes correspondances ; il ne me présentait 
pas les inconvétiiens de cette dernière ville dans 
laquelle j*en avais beaucoup, dont plusieurs d'une 
nature fort délicate, et je cherchais à leur échapper. 
Je ne sortais presque jamais et n'abusais guère 
plus de ma liberté que du temps du commissaire 
Prussien ; mais je m'étais créé l'obligation de rece* 
voir tout le monde. ' Je ne me dissimulais pas 
qu'il se présenterait sans doute des mal inten- 
tionnés déguisés : mais je savais aussi qu'il était 
tant de gens de toutes classes et venant parfois 
de si loin uniquement conduits par le sentiment ! 
. • . .Or, je ne me serais pas pardonné, pour échap- 
per à un perfide, de courir le risque de navrer 
peut-être un cœur de bonne foi, qui, dans ses 
regrets et sa douleur, croyait pouvoir trouver près 
de moi quelques mots de jouissance et de conso- 
lation ; mais, par suite de ma facilité, on s'imagi- 
nerait difficilement tout ce que j'eus à entendre, 
les questions qui me furent faites, les idées que 
l'on me suggéra, les insinuations de tout genre, 
etc.; l'un me proposait de se charger de mes com- 
missions les plus secrètes, les plus chanceuses, les 
plus lointaines ; un autre m'offrait d'être mon in- 
termédiaire avec des personnages marquans et 
très-chauds ; un autre voulait se rendre déguisé à 
Parme, me garantissant de remettre à l'impératrice 
Marie Louise en personne tous mes paquets. Que 
sais-je ? je n'en finirais pas. Enfin, j'ai reçu plu- 

Q2 
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sieurs fois^ et de gens de diverses ccmtrées, la pro« 
position d'aller tenter Tévasion de Napoléon. Les 
uns étaient conduits par Tenthousiasme ; d'autres 
spéculaient^ d'autres encore tendaient des pièges 
dans doute; la provocation est devenue si efirontée, 
^ si Commune de nos jours ! Heureusement que 
toute ma garantie à moi était de n'avoir rien à 
eacher. Je ne possédais aucun secret, je n'avais 
donc que des désirs ou des vœu^ à exprimer en 
réponse et dans la position avouée où je m'étais 
placé, les rapports qu'on en aurait été faire, n'eus* 
sent assurément s^pris rien de bien neuf; aussi 
ne m'en est-il jamais arrivé le moindre désagré^ 
ment ; toutefois, en adoptant Manheim, qui est à 
l'écart, et où je vivais dans un isolément absolu, 
ne Voyant personne, j'obviais tout d'un coup à la 
plupart de ces inconvéniens dont j'étais assailli ; 
au contraire, dans une ville de passsTge comme 
-Francfort, le rendez-vous naturel des agioteurs 
de tout genre, des intrigans de toute espèce, et 
de plus je constatais, aux yeux intéressés à^ m'ob* 
server, combien je voulais demeurer étranger à 
tout indigne moyen. 

Le congrès d'Aix-la-Chapelle approchait, et 
jlavais fondé sur cette auguste réunion de grandes 
espérances ; toutes les âmes généreuses les parta- 
geaient ; on ne pouvait pas s'imaginer que des 
souverains ne se montrassent pas sensibles au 
tourment de Napoléon que chacun d'eux avait si 
long-temps traité d'ami, de frère et de fils, surtout 
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quand ils aument un récit authentique et fidèle de 
soQ supplice. Je m'étais donné tous les spins pour 
qu'ils se trouvassent entourés;^ assaillis de sollicita- 
tions et de lumières. J'avais écrit à Marie-Louise; 
j'étais ëhargé de faire présenter aux souverains 
une lettre de Madame Mère, tous les autres parens. 
devaient agir de leur côté^ et j'avais moi-même 
smgneusement réuni, pour chacun des souverains, 
tous les documens authentiques existans, et tracé 
une note relative, incluse dans une lettre adressée 
à eux-mêmes. Il n'est pas jusqu'à Lord Castlereagh 
auquel je crusse devoir la communiq^er à son titre 
de représentant le Roi d'Angleterre. Voici toutes 
ces pièces. Qu'on me pardonne au surplus si on 
y retrouve souvent des répétitions et parfois jufl|^ 
qu'aux mêmes phrases, c'est qu'au fait elles ne 
concernent toutes qu'un seul et même objet, que 
cet objet se trouve réduit à sa plus simple exprès* 
sion, que le cercle est fort rétréci, et qu'il ne reste 
qu'à tourner sur soi-même. . 

A l'impératrice MARIE-LOUISE. 

** Madame, — Revenu des lieux où l'on fait périr votre époux» 
que de maux j'aurais à vous peindre ! ! ! Msûs vous êtes sa 
femme, la mère de son fils, quelle3 paroles pourraient parler 
plus haut que ce qui doit se retracer naturellement à votre 
cttùr ! ! i 

' f' Je pense devoir faire connaître à V. M. que je vais profiter 
de la~ réunion des souverains alliés pour porter à leurs pieds, 
d*une voix dé&illsmte, les supplications d'un adoucissement au 
sort afireux, aux peines cruelles qu'on fait peser en leur ncnh, et 
qui ne peuvent être dignement senties que par uft serviteur 
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dériMié coooineiiioij ou par un a^mg sms^i |irocbe comme.est le 
vôtre* . 

*' Mais, Madame, quels pourraient être mes tiires auprès ^es 
droits de V. M. estimés saints> sacrés, tout-puissan$> tenus en 
vénération par toute la terre. 

'< Veuilles les Êûve valoir^ Madame, et la postérités rhieiM>ire, 
qui consacrent aussi des couronnes, vous ceindront d'un dladèine 
aussi impérissable que la sainte morale qui subjugue les boDimes^ 
, et les douces vertus qui remplissent une ame de délices *» 

*' Je suis» etc. le Comte db Las-Cases.*' 

MADAM£-M£R£ AUX SOUVERAINS ALLI£S, A 

AIX-LA-CHAPELLE. 

" Sires, — Une mère affligée au-dessus de toute expression^ a 
espéré depuis long-temps que la réunion de vos MM. II. et RR. 
lui rendrait le bonheur. 

** Il n*est pas possible que la captivité prolongée dé TËmpereur 
Napoléon, ne prête point Toccasion de vous en entretenir $ cl, . 
que votre grandeur d'ame, votre puissance, les souvenirs des 
événemôns passés, ne portent vos MM. II. et RR. à vous inté* 
resser pour la délivrance d*un prince qui a eu tant de part; à leur 
intérêt, et même à leur amitié. 

" Laisserîez-vous périr dans un exil de tourmens, un souve- 
rain, qui, confiant dans la magnanimité de son ennemi, se jeta 
dans ses bras ? Mon fils aurait pu demander un asile à TEmpe- 
reur, son beau-père 3 il aurait pu s*abandonner au grand carac*^ 
tère de l'Empereur Alexandre, dont il fut jadis Tami 5 il aurait 
pu se réfugier chez S. M. Prussienne, qui, sans doute se voyant' 
implorée, ne se sersdt rappelé que son ancienne aUiance 3 l'Angle- 
terre peut-elle le punir dé la confiance qu'il lui a témoigna ? • 

'* L'Empereur Napoléon n'est plus à redouter 3 il est infirme. 
F6t-il plein dé santé, eût-il les moyens que la Providence lui 
mil jadis dans les mains, il abhorre la guerre civile. 
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'^- Cette lettre-a été-iuiseà la poste à Vienne; on ignore si 
«lie estrjaaMris fm-vemiec il est probable ^e non*. 
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'^'SlréSj jârfiiifa mèo*^ «t la m de mon Als, aùest\ piua dhèrei. 
que ma propre vie. Pardonnez ^ma douleur la liberté quo«J6v 
ppénd» d'adressée 'à vm MM. II. et ER. cetle lettre. . 

^ Ne rendes po^nt inutile la démarche d'une mèrâ i)ùi jiéckmfL 
contre la loiflgiie cruauté exercée sur son fik. 
> *f'AtCL nom dé' celui qui est bon .par essenee^et dont tos^M. 
ll:^t RR; sont Timage, intéressez* vous à £aire cesser ke tour* 
Rieris de mon fils $ intéressez- vous à sa liberté ? Je la dsmatide. 
à Dieu^ je la deiRftafKle <à vous qui êtes ses lieutenans sur la terre, 
" I^ raison d*£tat a ses liitiites, et la postérité, qui immortalise 
tout, adore par-dessus toute la générosité des vainqueurs. 

'* Je suis^ etCt Madame-Msk»/* 

N. B. Cette lettre est restée sans réponse. 
D'autrQS démarches furent faites en faveur de 
Napoléon par des personnes de sa famille ; mais 
elles ne m'ont pas été connues d'une manière assez 
authentique pour pouvoir les mentionner ici. 

NOTE ADRESSÉE AUX SOUVERAINS ALLIES, EN CON- 
GRES A AIX-LA-CHAPELLE (OctobrC 1818). 

. ,V.Sire«j — La majesté royale n'a point de juges suj! la terre. 
T^teCoisi, |)ui«que les souverains eux-mêmes, la dépouillant de 
am^ attribut le plus sacré, Tout soumise à leur tribunal, je viens 
aiKeçunç respectueuse confiance leur parler en faveur d*un mo- 
1)9114^6 .long-temps reconnu par eux tous, ai^ourd*hui déchu par 
Q^Xy captif ea leiu* nom,.. et donnant en ce moment à Tunivers 
l^lb^^pie de la .plu5.gra^de, de l^ plus terrible vicissitude qui fut 
jamais.. Et qui pourrait s*eu dii-e à rabri» si J*on viole i*lnvio-r 

; " fldëh^s^ j^gmXé, s^péiieux ^ rinfortune, il n'attend quo 
de la mort seule la fia.de ses tourioeps j ,q»ais moi, arraché In- 
opioément du toc fatal où. je rentouraîs de mes 8oiD8 pieux» 4^ 
veux fiOfiOEe lui oonsacrer.Mi loin liesijisaltes.-d'vmeirierd^^^tlaBte^ 
et chercher à adoucir des imaiix que je ne^prâ f^k^ ftaurt^gf^. > 
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<". Cette valamm storée» que j'ose «ntreprtndre en cet tiiB^nt> 
j« me te donne «ol^tnèiDe } p la pake dai» «i«fi teadie àé^ 
muenant à «apeiiKmAe» dans la chalear de ntos-aièetioiis privées 
pour cekii qui fol mon loattre. 

'' EtnuBger ici à toute politique, je n'aimd d'airtre impuleicm» 
je ne prendnd d*aiitre guide que cette morale sainte et sacrée 
quiençinliie les rois et les peuples. EHe sera ma force, mes 
droits, mon excuse. 

** Napoléon, sur son roc, est en proie aux toormens, aux pri- 
vations de toute nature ; aux mauvais traitemens des iMnanaes et 
aux calamités du climat . C'est un fait notoire à tous aujourd'hui, 
suffisamment prouvé par les decumens authentiques sortb du 
lieu çième, et dont j'ose placer ici quelques-uns sous les yeux 
des hauts souverains. 

^ Or« si le droit de la guerre, si le droit des nations ont dû 
ètm méconnus pour le repos du monde, a^i^on dit, t'humanilé 
du moins ne saurait aussi avoir perdu tous ses droits. 

" Depuis trois ans la paix a partout succédé à la guerre : les 
passions se sont calmées ; les nations, ks individus se sont ré- 
conciliés > les gouvememens, les partis ont désarmé} le droit 
commun a partout repris son empire -, un homme seul n*a point 
participé à ces hienfaits. Il demeure seul encore en dehors des 
loto humaines : jeté sur un roc stérile, livré à un climat dévorant, 
voué aux angoisses d'une mort lente, qu'abreuvent chaque jour 
la haine et les outngesi quel terme fixe-t^cm à un aussi étrange 
supplice } S'il est condamné à vivre, eet état d'exesption n'est- 
il pas trop cruel ? Ne l'est-il pas encore inen davantage, sil 
était condamné à mourir ? Et quels ont été ses crimes? Qe& 
l'a entendu ? Ott est le tribunal ? sa sentence, ses juges, leurs 
droits? Oira-t-on qu'il n'y a d'autres garanties eontre M, 
d'autres sûl^çtés que la prison, les chaînes, la mort 1 Dlm-tyon 
qu'on ne peut s'en fier h ses actes, )^ ses promessca, à ses serm^is } 
Citecart^on le retour de l'tle d'Elbe ? Mais il y était souverafai. 
On avait.. signé des engagemens avec luit les o-t^^on tenes^ 
Cette fois, en abandonnant le continent, il a abdiqué toute sou- 
veraineté,. U a déelaré sa carrière peiîllque terminée; c'est done^ 
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m Umi. ViÊ^ ék9tM'rAoÊÊ8. M an loène^ cbuns té' cas cÀ la 
moKt ««ttl» peuriAît «womîr la haine et' les enâûlè^, pùutqttoi 
ahrM ne l^mmr p» émméejrandhement (œ ioilt «es* prdpres pà^ 
rqles) ime wwt prompte, sans ^re plus jwete, sernU plus humaine 
eimi^ms oéksm, eUe deviendrait vn IdenfaU. Voilà ce qa'il a dit 
iMiriaètnei écrit» répété; qui etendt démentir ^me telle asseitton? 

'^ Ma quels assez putssans motôfe perpétuei-ait-on pour justifier 
une aussi intolérable situation ? 

^' A^tron voulu pumr ses envafaiss^nens passés ? Mais les 
peu)^ ont épuisé leur ressentiment dans la Victoire ; ils gardent 
le silenoe. 

" Âurait«on voulu user de représailles? mais Napoléon s'est 
tioi^é maitïe chez les autres ; en a-t-il agi ainsi ? Qu'on se 
reporte à Austerlitz^ au bivouac de Moravie, à Vienne^ à Tilsit, 
aux conférences de Dresde • bien plus, qu*on le prenne dans ce 
dont riustoire aura le plus de peine à le défendre : Charles IV. 
captif dans ses mains, put à son gré, et toujours en Roi, occuper 
ou Compiègney ou Marseille, ou Rome ; et Ferdinand se vit à 
Vafettfai eonstamment entouré de tous les soins, de tous les re- 
spects qu'il pouvait piétendre. Un prince, qui lui disputait le 
tiètte, tombe dans ses mains. Quel usage Napoléon fit-il de la 
victoire ^ La liberté immédiate du piîsonnier atteste sa magna- 
ninûté» et l'histoire la consacrera à côté des indignes traitemens' 
dont on l'accable. 

*' Aurait-on cru devoir renouveler pour lui l'ostracisme des 
Anciens ? Mais les Anciens» en repoussant d'au milieu d'eux les 
tàlens qu'ils croyaient redoutables, n'immolaient point leur vic-r 
time 9 ils ne la transportrâent pas dans un autre univers^ ne la 
fixaient pas sur un affireux rocher, ne l'entraînaient pas sous un 
cUmat brûlant $ en un mot ne chargeaient pas la nature d'un 
crime qu'on semblerait ici n'oser pas exécuter soi-même. 

<* £ftfin, craindrait*on que ce nom ne fît encore trop au milieu 
denoB»? Mais qu'on prenne garde de manquer le grand but. 
Toigours la persécution intéresse les peuples ; tougours elle remue 
lesmasoes constamment généreuses $ et si l'on veut fcmrnir des 
par|idans> ne suffil^il pas de fisire des martyrs ? De quelle néces- 
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s\X^ sont Hi^ iïmis^ï eX((|a(MF4»iaîre<W!<l'AUMt teaQgwiœesureB^ 
Pourquoi violer 9În»i à la foi» le code do» xmtiom^ le eode^ciat 
souverains, le code.dç9|iartiAu|ier8.? ; ; ..: . ..i, 

'* Panni les nations civilisées, la fur^siir s*«(|ia«5e devam.iui!«(h> 
nemi désarmé, et parmi les sauvages même il demeure sacré, 
surtout s*il s*est confié à la' bonne foi« 

'' Pourquoi donc continuerait-on de lutter péniblement encore 
contre ce que réclament Thumanité, la justice, la i^l^iôn, la mo- 
]!ale,.la politique, toutes les lois de la civilisation } Pourquoi ne 
pas s'abandonner plutôt à ce que comn^aqde la géjD^rosiité^'ce; 
qu'exigent la dignité, la gloire, les vrais intérêts ? Osons Je dire 
ici: Les rarçs exemples des rois dévoués aux (tournions et à la 
moit sont toujours flétris par l'histoire, et elle ne doit les rap- 
peler qu'avec horreur aux peuples; aux rois qu'avecsaisisse*- 
ment !!!.... 

*' Depuis que j'ai été enlevé de Sainte-Hélène, j'ignore person- 
nellement les altérations qu'aurait pu éprouver le traitenient 
infligé h, Napoléon ; mats avant mon départ, il était intolârabJe 
sous le rapport de sa dignité personnelle et de son. existence mo* 
raie et physique; y aurait-on porté des modifications^ k>ngw 
temps réclamées en vain par ses serviteurs ? Encore n*aurait<-oa 
pas pu changer l'influence mortifère du climat, ni toute Tbor- 
reur de cet afireux séjour ? Ces circonstances sont telles, qu'- 
elles suffisent seules pour empoisonner toutes le» sources de la 
vie. Il n'est point en Europe de cachot qui ne soit ppéO^ble,, 
et pas un être humain, quelque force de , corps, q^uelque force 
d'ame qu'on lui supposât, qui pût, en de telles circonstances, 
résister long-temps aux terribles eflets d'une aussi perindeufie- 
prbon. 

Aussi la victime est-elle d^k atteinte d'un mal qui doit la 
conduire inÊdlliblement sôus peu à la mort, X^ facujlté , i^'hé^te 
point à le prononcer, et moi, dans les angoisses de. mon aoie, j'ose 
venir l'exposer devant les augustes çouveraûiis,.^ laissant à leur 
humanité, à leur propre cœur, à leur haute ^a^sç à y pourvoir* 

'' Certes, on ne saurait m'accuser, moi, d'un manque de re- 
spect, de dévouement à la souveraineté. . Ces témoign;^^ . de 
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itoa. vie«BeffOQil^ en ««^ inbinemila ga(i*antiedé'mÂ hardJéssé ati^ 
]«rèB «de» hauCi «rnivepaû»''; comiHe le sentitneat de leur dig-^ 
nité, de leurs intérêts» de leur gloire, demeurera ceHe dé mes 
e&pénmoeu et de mes^ vokux. Le Comte de Las Cases." 

LETTRE A S, M. l'eMPEREUR d'aUTRICHE, 
(Renfermant la note ci-dessus), à lui-même. 

" Sire, — J*ai osé, le 10 Février dernier, déposer aux pieds de 
V. M. la sollicitude et les vœux d*un serviteur fidèle en faveur 
de son maître. 

" jQfue V. M. daigne pardonner à ma constance, pût-elle lui 
devenir importune ! J*ose ici placer sous ses yeux une note 
nouvelle en feveur de celui qui fut son frère, et dont elle fit 
son fils. Je prends la liberté d'accompagner cette note de quel- 
ques documens authentiques. 

" Sire, mon espérance et tneâ excuses sont dans les qualités 
privées, les vertus profondes de V. M. L'Europe se plaît à re- 
connaître, à proclamer en vous le plus droit, le plus moral, le 
plus humain, le plus reFigieux des hommes; et pourtant c'est en 
votre nom qu*on torture, qu*on fait mourir celui à qui vous 
unîtes votre fille chérie, celui que votre choix et la religion ont 
rendu votre fils. 

"Ah ! Sire, ft^énnssez qu'on ne rapporte à vos yeux sa tunique 
ensanglantée !.. .Et s'il était arrivé ce jour de la justice éternelle, 
où le juge suprême des hommes et des rois, faisant entendre 
ses jugemens terribles, demanderait : " Qu'as- tu feit de ton fils i 
Qu'est-îl devenu ? Pourquoi séparas-tu Tépoux de Tépouse ? 
Comment osas-tu désunir ce qui avait été conjoint et béni en 
mon nom ? Je puis bien accorder la victoire à qui il me plaît ; 
mais nul ne saurait en abuser contre mes saintes Ids^ sans en- 
courir ma colère. : . . 

*' Sire, je m'ariête : en aurais je trop dît ? (Que V. M. par- 
donne : ce sont les sentimens désordonnés, les cris perçans que 
m^rrache le meurtre de mon maître, exécuté à mes yeux. Sire, 
c*est à vos genoux et tout "hors de moi que j'en appelle à votre 
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in t t roe wi on ; c'eut oontfe rhomioUe q«*jevoi]ftîiui9qiie.' Ahî 
ne soyez pas insensibie. 

M Je suis, etc. * Le Gomlii ikr. Lis GASbs.** 



A LORD CASTLEREAGH^ 
En lui addressant la note aux Souverains Alliés. 

'* Milord> <— J'ai 1 honneur d'adresser à V. S. copie d*unc not^ 
que j*ai pris la liberté d'adresser aux Souverains Alliés. 

*' J'ai cru devoir vous la transmettre» Milord, à cause du re« 
spect profond que je porte à Tauguste personne que vous repré» 
sentez» et de Testime que m'inspirent les talens peisonneb de 
V. S. 

'^ Quelles que soient vos opinions» Milord, sur cette note, peut- 
être même vos oppositions» V. S. a trop de générosité d'ame pour 
condamner tout-à-fait et sans féservc; j'en suis sûr» ces constans 
e£Rirts d*un serviteur fidèle» qui a voué aux adoucissemens et a la 
consolation de celui qui fut son souverain jusqu'au dernier soupir 
de son existence. 

" Milord» combien V. S. a influé sur cette grande destinée 1 
Combien elle peut y influer encore ! Que ne puis-je faire arriver 
ma voix jusqu'à vous ! Dans les angoisses et les longueurs de 
mes solitudes» j'ai parcouru souvent le cercle des grands motife 
qui avaient pu dicter vos terribles et cruelles déterminations. -Je 
n*ai pu trouver que l'intérêt de votre patrie» la loi rigoureuse de 
la nécessité» la conviction du caractère et des dispositions de 
celui sur lequel vous frappiez j enfin la gloire et la responsabi- 
lité de votre administration. Mais» Milord» V. S. a-t-elle bien 
pu recueillir Ip complet ensemble de tous les élémens contra- 
dictoires ? A-t-elle bien pu épuiser toutes les sources d^in^mia- 
tions et dç lumières ? Que ne m'a-t-il, été possible jd*approçh^r 
V. S. ? Ou que le délabrement de ma santé et de mes facultés 
ne me permet-il de lui exposer dignement tout ce que j'ai dans 
le cœur et dans là pensée! Vous en demeureriez frappé peut- 

* Une pareilte lettre fut adressés à r£ai|iereiir AtexçmdiiB et 
au Roi de Prusse^ avec des changemens analogues. 
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être, Miionk ^^ peot-âtie Men des. objets cftptivemtoit tociis 
étoDoemeat et vos plus graves méditatious. 

f' J^BÂ ràonoeur, eta Le Comte de Lias Cases." 

L'époque du congrès arrivée^ je me rendis à 
Francfort, où, par l'effet du hasard, j'arrivai le 
jour même de l'entrée de l'Empereur Alexandre. 
C'était une occasion bien propice sans doute pour 
solliciter la faveur de lui être présenté, et son affa- 
bilité reconnue, la facilité avec laquelle il se laisse 
approcher^ peut-être aussi la circonstance particu- 
lière qui me concernait, devaient me faire espérer 
de Pobtenir facilement ; aussi m'y excîta-t-oh ar- 
demment de tout côté : c'était le moyen le plus 
BUT d'accomplir mon objet, disait chacun, et Ton 
m'imputa à tort de ne vouloir pas le tenter ; mais 
j'avais longuement pesé, à part moi, le pour et le 
contre d'une telle démarche, et j'étais loin de par- 
tager l'opinion commune sur la probabilité de son 
résultat; et à quoi pourrait me conduire cette 
haute faveur^ m'étais-je demandé ; pouvais-je pré- 
tendre remuer, par mon éloquence, le coeur du 
souverain ? Et si mes paroles eussent pu le tou- 
cher ÇQCDO^e homme, la décision finale ne devait- 
eiUe pas éoi^Der du concours de plusieurs autres ? 
Et puis, dans ces momens si courts et si embar- 
' irassés, étaîs-je bien sûr de parler avec autant de 
suite et de régularité que j'écfrirais ? Etait-il con- 
venable qwe je liii remisse çn temps inoppojctu;», 
~&t Çj orom e j'eusse pu le iaire d'une pétition -i>rdi- 
^ naire, des pièces authentiquecr' que je netdesftinais 
qu'aux souvefaîn» réunis ? Et si J'Ettipereur Alex. 



I 



338 MON SÉJOUR AUPRES [Année, 

andre venait, comme- U n'était que trop probable, 
à s'exprimer, devant moi, sur Napoléon d*iine 
manière que je n'eusse pu m'empêchér de contrè- 
dirë) ne pouvait-il pas arriver que j'eusse irrité, 
aigri celui que je prétendais adoucir ? Cette der- 
nière considération surtout m'avait déterminé, 
d'autant plus qu'à côté de ces nombreux inconvé- 
niens il ne se présentait à moi qu\m seul avantage, 
et qu'il m'était tout personnel: l'insigne faveur 
d'approcher le premier des monarques, de con- 
verser avec celui duquel Napoléon avait dit sur 
son roc : *' Si je meurs ici, voilà mon héritier en 
Europe." 

Au surplus, ce souverain me savait dans la ville ; 
on m'apprit qu'il Pavait mentionné dans une de ses 
réunions, et j'avais la presque certitude qu'on devait 
lui avoir parlé de moi, et cela par suite d'une cir- 
constance assez particulière pour trouver place 
ici. Ma chambre dans l'hôtel où î'étais descendu, 
se trouvait toucher précisément celle d'un de ses 
généraux qui avait sa haute confiance et Thabi- 
. tjLide de tous ses instans. La secondé ou la troi- 
sième soirée après mon arrivée, le maître de l'au- 
berge entre chez moi pour me dire que ce général 
est prêt à me recevoir, et qu'il se fera un plaisir 
de m'accôrder l'entretien que je lui ai demandé. 
Dans mon étonnement, ma réponse fiit d^abord 
qu'on allât dire qu'il y avait eiTeur; puis, réflé- 
chissant tout-à-coup que c'était peut-être une 
circonstance heureiiie ménagée par le Ciel, je 
courus après l'homme qui exécutait déjà sa com- 
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ipiaçion, et dela.pprte j>xpliqu;ai moi-même qu'il 
y d'Yiiit , .m^j)rise^ sans doute, puisque je n'avais pa^ 
eu rhonneur de demander . une pareille faveur» 
Sur quoi le général courant à, moi comme pour 
me retenir, et renvoyant ses aides-de-camp, il me 
dit avec grâce et politesse que, méprise ou autre* 
ment, il allait se trouver heureux de cette occasion 
de faire connaissance et de causer avec mo^, et 
nous eûmes en effet une conversation fort longue 
et toutiç, comme on peut le croire, sur Sainte- 
Hélène. > 

Je n'étais venu à Francfort que pour faire dé^ 
poser authentiquement toutes mes pièces à chacune 
des légations respectives. Cette opération, finie je 
retournai prompteraent à Manheim toujours pour 
échapper au mouvement et aux. intrigues., de 
Francfort, où plusieurs ne manquèrent pas de 
m'offrir, auprès du congrès, des services . qu'ils 
diraient pouvoir être très importans, me proposant 
d'y être des agens très-chauds de mon affaire, ce 
qu'il m'eût. fallu, comme de raison, payer très- 
cher, et l'on a vu que j'avais à peine de quoi pour- 
voir aux premiers besoins de celui pour les intérêts 
chanqeux duquel on me demandait de grosses 
sommes ; mais pendant la durée du congrès et en 
attendant quelque décision favorable des souve- 
rains,; il devait me parvenir jusque dans ma soli- 
tude de Manheim. des preuves nouvelles de la 
niéchanceté de Sir Hudson Lo.we et > des m^nvais 
traitemensqu'^L continuait d'exercer . sur ses vie- 
times ; je fus dételré à Manheim par un malhcu- 
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Stenx maître canonnier d*iin vaisseau de la eonl'- 
pagwe des Indes» et il me parvint un git)s paquet 
du Général Bertrand. ^ > 

On trouve assez au long, dans M. O^Méark, 
liiistoire de oe maître canonnier^ et toutes les vex- 
ations qu^il éprouva de la part du Gouverneur et 
de ses confidens» pour avoir été porteur d^un buste 
du jeune Napoléon, dont il espérait tirer quelque 
bénéfice en en faisant hoitimage à Longwood. Ce 
tiiiste que Ton avait voulu d'abord faire jeter à la 
mer, puis essayé d*en déguiser Texistence en Tein- 
levant^ sous le prétexte d'en faire présent mênie à 
Napoléon, fut enfin, par la force de la voix et de 
rindignation publique, envoyé en effet à Long- 
wood, et le Comte Bertrand fit passer au canon- 
nier, tant pour la valeur du buste, que pour Fin- 
demniser des vexations et des pertes qu'il lui 
avait causées, une des lettres de change que je lui 
avais laissées en partant, de la valeur de 500 louis \ 
le Comte Bertrand, en la lui adressant, le priait de 
vouloir bien lui en accuser réception, mais ce pau- 
vre homme, loin d'avoir pu accuser une telle ré- 
ception, n'avait même pas eu connaissance de la 
lettre du Comte Bertrand. H avait dû continuer 
sa route vers Tlnde après le don de son buste, avec 
la seule annonce verbale de Sir Hudson Lowe, 
<^ Que les gens de Longwood lui avaient destiné 
** quelque gratification, et qu'on lui en donnerait 
^'connaissance avec le temps." Au rétour dfe 
rinde il fut interdit au malheureux, tout le temps 



dont on lui avait parlé conc^n^at 9f s intjér^ts fip 
trauv^r^t ^ Londres à TAmiraptér ,AiTiy4 en 
44igl0lterr<^p,4ç$ recherches lui pracurèraut lea ej9bt 
la lettre de çli^qge de 3Q0 lonia; c-était la pro^ 
mihre conoaiâaance qu'il en avait^ mata plui 4e 
1^. oipU a*^ta|f;nit écpulés, les personnes aur jftti 
el^é était tirée n'avaient plus les fonds néae$aaire& 
et il lui fallut quitter Londres avec la pei;siMiîf3;p 
et la douleur d'avoir perdu et son buste et soa 
argent; c'était un habitant de la Dalmatie, retour- 
nant dans son pays par la voie de Trieste ; il tra- 
versait tristement TAUemagne, lorsque, par jlp 
plus grand des hasards, il apprit ^ Francfort qu'il 
trouverait à Manheim le signataire de sa lettre de 
chaigej il m'axriva, etsa joie fut vive et ses malér 
dictions contre Sir Hudson abondantes, en rece- 
vant un argent qui lui composait d^soi^nais une 
petite fortune^, di?.ait-ij, ef ferait le bonheur dç ^|i 
vie. 

Quant au gros, paquet que je reçus au.ssi veiis cjd 
même temps, du Grand-Maréchal, il se composait 
d'une Ipngue lettre de lui, écrite par ordre dç TEm- 
peireur^ e^ de diverses pièces authentiquas v^enuis^ 
en d^ors de M voie irégulièr^e. Mais, à mon gpac^ 
étonneraent, le même jour oii il me parvenait, jeu 
lisais le contenu dans les papiers Belges, tiré et 
retraduit des journaux Anglai^. DeviujSjUt.les in- 
teuUpu.? djç I^oqgjyooçî,. j.e fie mtpji ,çnapjreps^ 99» 

* ToMX ly. Huitième Partie. m 
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moins d'en envoyer officiellement copie à Lord 
Liverpool, ainsi qu'on va le voir: j'insère ici toutes 
ces pièces, parce que la lettre du Comte Bertrand, 
reprenant, avec quelques détails» les mauvais trai- 
temens éprouvés par l'Empereur depuis l'inatant 
où je l'avais quitté, procure au lecteur dix-huit 
mois de plus de l'historique de Lohgwood ; et puis 
quelques-unes des pièces portent des apostilles de 
la main même de Napoléon, et sont trop remar- 
quables pour être passées sous silence. 

LETTRE DU COMTE D£ LAS CASES A 

LORD LIVERPOOL. 
" Milord^ — Je reçois à l'instant une longue lettre du Comte 
Bertrand^ et le même courrier, à mon grand étonnement, me la 
montre imprimée dans ie Frai Libéral de Bruxelles, retraduite 
du Mùming Chronicle de Londres. 

. '< Dire à Votre Seigneurie comment cela est arrivé, c'^st hors 
de mon pouvoir > mais Tassurer que c'est à mon grand regret et 

' sans ma participation, est la vérité. 

'* Je ne l'explique qu en me disant qu*uu de vos compatriotes 
n*aura voulu se charger de ce paquet de Longwood, qu'autant 
qu'il lui aura été donné ouvert et qu'^ lui sera demeuré prouvé 

'qu'il intéressait l'honneur de son fiays. Arrivé à Londres, il en 
aura tout à la fois donné connaissance au public, et me l'aura 
expédié. 

** Milord, si, d'après mes constantes sollicitations, j'avais ob- 
tenu la faveur de résider en Angleterre, il n'en eût pas ê(é de 
même. Persuadé, aipsi que le Comte Bertrand semble le soup- 
çonner, que les vexations atroces et^es détails odietix qu'on ac- 
cuhiùle journellement à Longwood, peuvent être étrangers et 
inconnus à l'administration, c'est à vous Milord, qui présidez 
cette ftdministrfttion, et à vous seul, que j'eusse accouru d'abord 

' donner connaissance de ces torts inouïs, vous fournissant ainsi les 
moyens^ et vous laissant le mérite de les redresser vous-même. 
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' '/^JersoppfaiVptiBfSeigtteuriQ.deciN^ire que ce n^*éût été qu** 
•{^lèa «voir épuisé vainement tout ce que les forines/la bienséancf 
et les hiérarchies cuaimandent, que je me serais abandonné au 
parti extrême de secourir enfin à Topînion publique, qui, elle- 
mème> se plâlt à ne recevoir et à ne se prononcer qu'en dentier 
ressort. > J'en ai donnéia preuve, Milord, lorsqu*apfès huit mois 
d*un sHence absolu de Lord Bathurstaux divers fiçriefe dont j'avais 
eU'Phonnè.urdelui demander le' redressement, leur publicité eût 
été au moins excusable^ et que portant je n*y ai cédé encore que 
lorsque les expressions déplacées d*un membre de vos communes 
sont venues la rendre indispensable. 

'' J*en ai donné la preuve, Milord, dans les vives instances ha- 
sardées psgr rimpolsion de mon cœur à Aix-la-Chapelle, en trans- 
' mettant soigneiltement à Lord Castlereagh même, copie des sol- 
licitations et des çrîels que je déposais respectueusement aux 
pieds des hauts souverains. 

. •" Ënfiai c*est pour vous en donner, autant qu'il reste en moi, 
une nouvelle preuve, Milord, que je Eus copier à laMte la lettre 
du Comte Bertrand afin que vous^ puissiez en avoir une connais^ 
sailce authentique, directe, et la placer sous les yeux de S. A. R. 
le Prince R%ent. 

'^ Milord, demeuré victime des souffrances physiques, infligées 
par l'insalubrité de Sainte- Hélène, aussi bien que des peines mo- 
rales dont on a accompagné ma séparation, l'état déplorable de 
ma santés qui me fait ii||ferdire par la faculté tout travail quel- 
conque, ne me permet pas de rien ajouter à la lettre que j ai 
l'honneur de vous faire transcrire. D'ailleursi quel commentaire 
pourrait égaler les seuls faits qu'elle présentera à vos regards. 

«^ J'ai l'honneur d'être avec la plus haute considération, Mi- 
lord, etc. 

• f' P. S. ' MUord» a|H%3 m'ètre addressé à Votre Sogneurie potn* 
ks' intérêts d'une importances! haute et si sacrée, mesera-t-il per- 
mis de proflier de cette occasion toute naturelle pour descendre 
avec vous à des objets qui me sont purement personnels ? 

. i' Ne dois-je espérer aucun redressement^ obtenir aucune ré- 
ponse concernani les griefs nombreux sur lesquels j'ai fait enten- 

K 2 
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éft mm plalata^ Doif^ soiptoot dcmâiMn: .]rîvé éw paiaitti 

^*oii fioe retient à Ste.^Héfène dopais ômx «u, «a àéfk de ims 

WNfibreusesprotcslAÉions à Sir Hudio» Lowe luî^nène ; Budgré la 

lettre ^ye j*ai ea Thonneur d^adresser, pour «et objet» du Cap^ à 

S. À." R. le Prince Régent ; celle que j*ai écrite a» œèine ai^et^ dû 

nèine lieu> à «n de vos eolftguesj* enia ceMe qae j'ai adiesaée 

dir Rrancfbrt à Loid Bathurat > 

** Ce silence constant et absolu à des defloandcs si justes et si 

. tf^fêfêQB, serait*il un déni formel de justice? Je ne saurais te 

croire» Mftlord 5 j'ai été élevé à connaître la force» la supéricrké 

de vos lois» à savoir le respect que chacun de vous est tenu da 

lAir porter» quel que soit son rang oa son poste* Je pcâère peit- 

scff ^r la ikute en est à moi» qui na sais point m'y prendre et 

manque peut être aux formes exigées ; mais dans ce cas encore» 

Milord, ne serait-il pas conveaable» juste» délicat de me les fiûre 

connaître» ou même d*y suppléer. Milord» je l'invoque de votre 

générosité. C%s papiers» que dans le temps» j 'ai laissé ^lircourir à 

Sir Hudson Lowe» sont d'une considération tout à fiiit étrangère 

à la .réclusion qui vous occupe : ils ne sauraient» sous ce rapport» 

.vouA être d'aucune importance : mais k moi» ik sont chersfit paé- 

cieux au-delà de toute expression." 

p' 

LETTRE DU COMTE BERTRAND AU COMTE DE 

LAS CASES* 
'^J'aJ reçu le 7 Juin» mon cher Las^ Cases» la letti-e que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire le 15 Janvier deraierj etdf^puis 
.j'ai re^ le 13 de ce mois» celles des 15 Février» 15 Miare^eti 1:5 
Avril»* que j'ai communiquées» et qui ont décidé ^EInpeIe^r à 
me dire de vous écrire. J'ai reçu, il y a quatre mois» une caisse 
de livres et de brochures qui m'était adressée par M. Goulburq» 
«t depuis une otfine extrêmement obligeante d'envoyer (Vi tabkau 
qui se trouvait dans la chaml»« de St.-Cloud» relatif au baplâms 
4tt|fealit Napoléon» Af« Henri Goulburn avait eu la complaisance 
de débattre le prix de ce tableau avec le propriétaire» et d!en ré- 

* Voyez plus bas, copies de ces lettres. 
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di^ le prix à tnoîlii! On n*ft pas voulu répondre à cette ofir^ 
parce «p» cùk a paru «eileaieiit consfirtster avee ce qui se patsiil 
k% qu'on r« prise pour «ne démaiche tenant à des disculkNitf 
parkmentsdres, à peu pffèa comme celles relatives à ht muson é» 
bosa. CependMt Ihennète procédé qu'on a teiia à votre ég^ar^ 
et tout ce que vous me dites dans votre dernière lettre * tne 

frappe si vivement ! Serak-ii possible que les horribles 

f matio» que nous éprouvons ne dissent lias âdtes de Taveir du 
Gouvernement Anglais^ et que TEmpereur mourût ioî vîc«iiae de 
la baiae particulière du Gouverneur ? JLcs gouvemenens et les 
prmees peuvent si foetlement être trompés^ que^ dans œ dout^ 
je vous écris cette lettre. 

« JL» choses sont bien changées depuis votre départ, en Tannée 
i817 et cclle-ei 1818* Les vexations envers r£mper«iv sont 
devenues tellesi qu*on doit les caractérisef d'un attentat contre 
sa lâe. Vous allez en Jug» par le détaU. Il ne se iieut que vous 
n'aifca lu dans ks joiurnaux du mois de Mam, des observatioiis 
sur le discours de Lord Bathurst. Mais depuis» les dloscs onl 
Inen empiré» et la haine du gouverneur de ce pays n'a plus 

connu de homes. 

'* Quand vous êtes parti, TEmpèreur avak renoncé h monter 

h che^, pouf se sourtraîre aux pièges et anx insistes dont aà 

voulait le rendre le bût en le feisant insulter par les senttn^es. 

D^Miis, il a dû se priver même de la promenade à piec^ pour 

éfiter les mêmes incovéniens. Pendant les mois de Ma» et 

d'Avril, TEmpereur sortait quelque&is. pour venir efae» ma 

femme, et quelquefois aussi il s'asseyait à cinquante pas de te 

mmson, sur le banc que voua connaissent où il restait m» 

demi-heure on une heure. On^ a tiouvé k moyen de teù empê^. 

cher et de l'obliger h ne plus sortir de la chambre. On sevsk 

que cela n'était pas trèsMiifficilei On mîÉ pour jardîtoier ws 

soldat du 66» i on avait stationné chez moi un sei^nt d'oo^ 






* L'expérience semble n'avoir que trop prouvé qu'il y avaft 
plus de connaissance des hommes à Longwôotî, que dans le cor^ 
respondant de Francfort. 
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vrierSf Tun et.l'uutre fort utiles à la maUon^^ sôit pour ôter 
quelques mauvaises herbes qui pouvaient eippester Tair (car 
aucun jardin n*est ()05sible dans cette localité), soit pour rac- 
comiDdder la maison qui est en ruines et fait eaù à chaque 
pluie. Cela parait fort raisonnable. Mais le Gouverneur a in- 
vesti ces deux soldats du droit d'arrêter qui leur plait^ aux portes 
mêmes et sous les fenêtres de TEmpereur. Dès ce moment, il 
n'est plus sorti, et voilà plus de cent jours qu*il n*a pa» même 
mis la tête à la fenêtre. 

'' Ce climat, ce défaut absolu d'exercice, cette mauvaise habi- 
tation ont affecté sa santé de manière que vous ne le reconnaî- 
triez plus. Depuis la fin de Septembre 1817, il a eu les pre- 
miers symptômes d'une hépatalgie chronique, qus. vous savez 
être, mortelle en ce pays. 11 avait pour le soigner :1e bon 
O'Méara, en qui vous savez qu'il a confiance. Sir Hudson Lowe, 
dans le mois d'Avril,, au moment où ce niédecin lui était le plus 
nécessaire. Ta forcé de donner sa démission, voulant lui imposer 
M. Baxter, que vous connaissez. L'Empereur a refusé de voir 
aucun médecin. 11 a été, depuis le 10 Avril jusqu'au 10 Mai^ 
sans médecin, et enfin les Commissaires Russe et Autrichien qui 
étaient ici, indignés, ont fait connaître au Gouverneur que si, 
dans cette circonstance l'Empereur mourait, eux-mêmes ne 
sauçaient que dire, si l'opiniou se répandait en Europe qu'il 
avait été assassiné. 11 parait que cela a décidé le Gouverneur 
à > restituer le médecin; mais il n'est sorte de mauvais traite- 
mensi qu'il ne lui ait fait éprouver, lis ont voulu le faire chas- 
sier de la table des officiers du ^^^, et ces braves militaires 
n'ayant pas voulu participer à un acte aussi arbitraire, il a fait 
donner lui-même l'ordre par le colonel à ce médecin de cesser de 
manger, avec ses officiers. 11 a écrit à Londres, et il est probable 
qu'on chassera ce médecin. L'Empereur n'en recevra aucun 
autre ; et si le Prince Régent, ou le Lord Liverpopl ne prennent 
p^ çoni]iaissanc;e de ce jfait> il mourra ici de maladie, même priv^ 
de l'assistance. de son médecin. Cependant rEmi)ereur est très- 
malade \ depuis deux mois il. se lève à onze heures du matin et 
se recouche à deux heures. 11 eut, il y a peu de jours, une crise 
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très-violente, produite par le mercure que le Docteur 0*Méara^ 
lui fait prendre: cela lui était indiqué pour le mal de foie 3 le 
Docteur O'Méara fut effrayé de sa responsabilité, me proposa de 
faire appeler M. Baxter et le Chirurgien du Conquérant. Ce sont 
les deux premiers médecins, de ce pays 3 vous savez la répug- 
nance que TEmpereur avait contre M. Baxter, fondée sur ce qu'il 
était un ancien Chirurgien-major du Battaillon Italien que com- 
mandait Sir Hudson Lowe. Cette répugnance depuis s*est fort 
accrue, parce qu'il s'est prêté depuis le mois d'Octobre 1817, 
jusqu'au mois de Mars 1818, à rédiger des bulletins pleins de 
faussetés, et qui ont trompé son Gouvernement et l'Europe. 
Mais il ne vît pas d'inconvénient^ quoiqu'il s'en souciât peu, à 
ce qu'il appelât le Sieur Stokoe^ qui, effectivement, vint à Long- 
wood le mènjé jour à . trois heures après midi ; mais ne voulut 
pas entrer chez r£mpereur, considérant sa responsabilité comme 
compromise^ et en danger de perdre une place qu'il avait acquise 
par quarante ans de service. Cela me parut si extraordinaire que 
je ne voulus pas le croire 3 je le vis, il me témoigna ses regrets, 
car c'est un homme qui est fort respectable : cela s'expliqua très 
facilement ; c'était une insinuation qui lui avait été faite comme 
au Sieur Cole, banquier que vous connaissez, avec qui j*avais 
quelque compte d'argent à r^ler, que je fis appeler chez moi, et 
qui, en arrivant, me déclara qu'il ne pouvait me parler qu'eji ' 
présence de l'officier d'ordonnance, parce que, sans cela, il serait 
perdu. Comme de raison, je m'y suis refusé. La même chose 
est arrivée il y a peu de jours, avec le Sieur Fowler, arrivé d'An- 
gleterre, avec qui j'avais un compte à régler pour quelques cen- 
taines de livres sterl. d'objets d'habillement qu'on avait fait faire 
à Londres. Il est vrai que vous ne connaissez pas la position où 
nous nous trouvons aujourd'hui, qui ne peut en rien se comparer 
à celle oh nous étions de votre temps. Mais alors même elle était 
vexatoire, et vous connaissez assez ce Prince pour que vous eus- 
siez dû vous opposer h ce qu'aucune personne de la famille de 
l'Empereur ne vint ici. Le spectacle des humiliations, des vexa- 
tions, de la haine, auxquelles il est en proie, lui serait tout k fait 
insoutenable, si sa mère ou quelqu'un de ses frèreç venait à le 
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Dftrtager. M6mé le Cotnte de Montholon et mcks quisornsDef 
9«uk aujourd*htii auprès de lui, il nous » pluaîeats Uns engs^g^f 
h partit, à Qouâ soustraire à un pareil tràitetnent, et à le laisser 
setil; que son agonie en serait nioins amère, s*il ne nous en 
Toyaît pas les victimes. Depuis long-temps, vous savez que les 
offiders ne venaient plus chez moi i mais sur la route, quand 
nous les reùcontriotid, ib avaient Thomièteté de causer avec xns 
fbmme 5 ils en ont eu la défende, non par éciiti mais par insU 
nuation 3 de sorte qu*il est arrivé plusieurs fois que ces officiera, 
nous apercevant^ se sont détournés de la routé. 

** Les choses en sont venues au point que le linge sale resté 
plusieurs jouts à être visité par le capitaine d'ordonnance, et quel- 
quefois par rétat-major, scène fort indécente et fort déshono- 
rante pour tui ; mais qui n'a pour but que l'outrage et Tinsulte. 
" Au mois de Juin 1816, un store-ship, vaisseau magasin, ap<* 
porta un buste de marbre du petit Napoléon* Sil* H. Lowe lui 
fit donner Tordre de le jeter à Teau. Il Ta depuis nié ; mftid 
nous en avons l'attestation juridique -, car cet acte a révolté et 
Lady Malcoln^, qui était encore dans ce pays, et tous les caid- 
taines de store-ship, qui s'y trouvaient alors. 

'* Depuis, en Février dernier, ié store-ship le Cambridge, a ap- 
porté deux gravures du petit Napoléon, qu'il avait achetées sur 
les quais de Londres. Sir H. Lowe les a fiait acheter, en disant 
que c'était pour en fkire présent au père -, et lorsqu'un mois après 
les officiers de ce bâtiment ont appris que c'était au contraire 
pour les lui soustraire, ils n'ont pu dissimuler leur indignation 
qu'un pareil trait lût fait par un Anglais. 

** Toute cette conduite du gouverneur né peut pas être ignorée 
Idu Gouvernement Brîtanique. Si on s'est fait répéter, à Lon- 
dres, par Lord Amherst, ce que lui a dit l'Empereur, si on a in- 
ien'ogé le Capitaine Popleton, qui a été deux ans officier d'ordon-^ 
nance» et q^e vous connaissez, si on a interrogé le Colonel Ni- 
chois du «^, si on a interrogé le Colonel Fehrzen du 53^ fit tant 
d'autres, on a dû connaître quels ont été les indignes traitemens 
qu'on se permet ici. 
** S'il est des ennemis de l'Empereur en Enrope qui eussent ap- 



{iMur^ lé'Cfoottttnetnent Anglife, s'il FHkt ténlt périr ouvolemenl 
«t {lainiqueikiâit à bord du Bdléropfhdn, il n'en est aucvmiattm 
Jour M' c«u\rre àfimpfêëMtim «t d'opprobre, et ne d^voae ceux 
qui le font périr d'une nmnière aunl lâche. 

*' Comment ooneiUer tout cela a^ee ce que vooà m^éciives } 
pcmt-ètre par mie correspondance astucieuse, pleine de fttus^etés 
et tissfie i^vec adresse. Toutefois, nous avons f<nt nos plaintes 
depuis deux ans, asset ouvertement, et on doit être instruit ît 
Londres de la conduite criminelle qu*on tient ici. 

*' Vous serex étonné que je tous parle des commissaires 
Français, Autridrien et Russe qui sont ici. Pendant que vous y 
étiez, flous ne les avons jamais vtis. Aujourd'hui ils n*ont pas vu 
r£nipereur^ ni ne sont venus chez nous. Mais nous les avons 
reudMAtrâ plusieurs fbis sur les chemins de Tenceinte : manière 
WÊèez ridiecile de se voir. Si l'Empereur ne les reconnaît pas 
eomme commissaires, il n'a jamais refusé de les recevoir comme 
étrangera. ' 

«' Quant au gouverneur^ il ne l'a pas vu depuis le mois d'Avni 
1816, et vous êtes au fait des raisons que l'Empereur avait de lie 
pas le recevoir^ apr^s les insultes qu'il en avait reçues. Dans cet 
état de choses, que Sir H. Lowe se venge, cela n'est pas d'un ca^ 
raciëre généreux sans doute ; mais cela s'explique. Mais com- 
ment le g^ouvern'ement peut-^il continuer depuis deux ans sa con- 
fisfeicft à tin hoD^nne qui en abuse aussi étrangement } 

*^ Je vous prie donc instamment, et au nom de l'Empereur^ 
de fidre connaître la situation des choses à la fkraiUe et à ses pêp 
relis; d'exiger impérieusement qu'aucun d'eux ne vienne ac» 
«mlcre ses maux, en venant les partager. 

'* Vous nous dites que le Gouvernement Anglais nous a abon- 
nés an Momlng-Cbronicle. 11 en est pour ce journal comme 
pottr le Times \ on nous l'envoie en ôtant les numéros qu'il con- 
'vtent d'Atbr. Ainsi on nous a envoyé quelques nUlbéros de 
Février, quelque nuhiéroS de M%irs ; mais on a ôté tous ceux 
qu*l a plu de soustiisiire. N'avoir pas une série de joùm^n^^ è'éët 
pire que de n*avoir rien. 

'^ Comment nous enverrait -oh des livres? LôWq^aûssitôt 
qu*un store-ship arrive, le premier soin du Gouverneur eât 
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d*achèter tous ks fivre9<<|ui s'y troavjBDt» surtout eo Fmo^aia» 
pour nous priver de les acheter. 

*^ Quant aux brochures que vous noua annoncets» mous n'avoua 
reçu, le 19 Mars^ qu'une caisse» ce qui nous foit penser que pro- 
bablement on aura gardé le resta 

** J'ai lu cette lettre à l'Empereur» qui en a approuvé le oon-». 
tenu; mais qui a trouve que j'avais faiblement exprimé tout ce 
que la conduite qu'on tient à son %ard a de lâche, il désire 
qne j'y ajoute deux apostilles*» qui vous feront connaître quelle 
est sa pensée tout entière sur l'officier qu*on a préposé h la. garde 
de ce pays. Jusqu'à cette heure» le traitement du calomelaa 
n'a pas aaiélioré Tétat du foie» et lui a produit d'autres incom* 
modités. 

" Recevez» mon cher Las Cases» l'assurance de mes sentimeos 
affecttieux : Le Comte B8ATKà«p>. 

*' P. SL Dans, le peu de jours 'qui se sont écoulés depuis que m». 
lettre est écrite» il s*est passé bien des événemens qui vous piou- 
veront combien notre situation empire tous les jours» loin de 
s'ainéliorer comme vous paraissez le croire. Vous savez que le 
Capitaine Mackey» officier du 53^» avait été remplacé à Long- 
wood» comme officier d'ordonnance, par le Capitaine Popleton» 
du même régiment» et celui-ci» à son d^iart» par le Capitaine 
Blackeney» du 66^, officier qui» comme ses prédécesseurs» jouis- , 
sait de la meilleure réputation dans son régiment. Dès les pre* 
miers jours de son arrivée» il trouva que le Gouverneur exigeait 
de lui des choses bien peu dignes d'un homme d'honneur $ mais 
comme depuis cela s'est fort accru» il a «ifin vivement désiié» 
aussitôt que son année de service dans ce poste avilissant serait. ^ 
son terme» d*en être quitte. On sait qu'il a déclaré confiden- 
tiellement à ses amis du régiment» qu'il était impossible à un 
homme d'honneur de qontiDuer à rester dans ce poste sans per- 
dre sa propre estime. Il se peut aussi. que Sir H. Lowe n'ait^ 
pas été satisfit des sentimens connus de ce capitaine. Quoi 
qu'il en soit» le 20 de ce mois» un officier envoyé dans l'île pour 
y commander les milices» et dont vous connaissez les anciennes 

* Voyez plus bas. 
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reMkùns avdc Sir H* Loiwe> le.seul^etout r^at*ii)i^' du Gou^i 
verneur que J*£mpereur ait refuâé de voir» vint 8*iiist^ll9r pwv, 
officier d'ordonnasicev et avec*hii> «0116 âivfsn pr^ei;4€;Pi,ui|> autre 
officier *, des €^e c^u'on en avait deux au lieu d'un. Il parait que 
quelques chambres et efiets du gouvernement, qui avaient été 
donnés en commiun pour Tofficier d'ordonnance et le Docteur 
0*Me&ra> ont donné lieu à des^dénèlés vi& eittre ûax* . 

" J*adressai, le 99> la protestation cotjée A* au gouverneur, qui 
me fit envoyer un cartel par cet officier. 11 était au-dessous de 
de mon caractère et de ma situation de provoquer Sir H. Low^; 
mais dans cette circonstance, je crus devoir lui adresser la lettre 

cotée B.f 

" Le ^4, il a fait partir de Longwood le Docteur O Meara, en 
vertu, a-t-il dit, d'un ordre de Lord Bathurst, ainsi que vous le 
verrez par la lettre du gouverneur, cotée C.^, au Comte de Mon* 
tholon, qui lui a répondu la lettre D^§ 

" Le Docteur 0*Méara, comme vous savez, a été donnéàTEm- 
fxîreur, par une décision du conseil,. en remplacement de son 
propre médecin^ et sur la demande spéciale que j*en adressai i 
TAmiral Keith. Il ne pouvait être ôté à TEmpereur que par un 
ordre du conseil. Si cet ordre existe, pourquoi ne nous en don- 
ne-t-ôn pas connaissance? Certainement, ni le conseil, ni le 
Lord Bathurst n'eussent ôté à TËmpereur, le médici'n de son 
choix, ils en' sentaient la conséquence, sans le remplacer au pré* 
alable par un autre qui eût sa confiance. 

*' Mais y eût*il même un ordre du conseil, cela ne justifierait 
point le gouverneur ; car cet ordre, donné dans des circonstances 
ordinaires, ne pouvait être exécuté au moment où TEmpereur 
était gravement malade j on n*a jamais pu entendre qu*pn lui 
enlevât son médecin au milieu du traitement dune maladie ausâi 
sérieuse et qui attaque sa vie, surtout lorsque depuis le mois d'A- 
vril on a demandé que, si on voulait lui ôter le Docteur O'Mearaj 
on envoyât d*£urope un médicin qui le remplaçât, et qui eût la 

■ I ■! I I il I I ■- ^ I I ■ . _ Il » t. ■» .1 

* Voyez plus bas. t Voyez plus bas. 

i Voyez pins bas. § Voyez plus bas. 
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«onAaiice d» malftde^ demande dont la nËpcrnse dok aitîver avant 
iras mois. 
*' Je tenaiae» mon eher Làs Casâêi $ j*al te eœnr déchiré, 

BfearRAWD.^ 

PREMIÈI^E APOSTILUS ECRITE TAU L*fiJMP£a£UH 4y 
DOS DB LA LETTRE DE SIR H« LOWE» DATEE DU 
18 NOVEMBRE l8l7« 

'* Cette lettre, celles des 24 Juillet et 26 Octobre derniers, sont 
pleines de mensonges. Je me suis renferme dans mon apparte- 
ment depuis 18 mois, pour me mettre à Fabri des outrages de cet 
ofScier. Aujourd'hui ma santé est aflaiblie, elle ne me permet 
plus de lire de si dégoûtans écrits 5 ne m'en remettez plus. 

''Soit que cet officier se croie autorisé par des instructions 
verbales et secrètes de son ministre^ comme il Fa fait entendre^, 
soit qu'il agisse de son propre mouvement^ ce que Ton pourrait 
arguer du soin qu'il prend à se déguiser, je ne puis le traiter que 
comme mon assassin, 

'' Si on eût envoyé dans ce pays un homme d'honneur> j'aurais 
éprouvé quelques tourmens de moins sans doute ; mais on se fût 
épargné bien des reproches de l'Europe et de l'histoire, que le 
fratras d'écrits de cet homm^ astucieux ne saurait tromper, 

r 

( . '^ I.oogwood> ce 23 Novembre 1817. NAPOLEON," 

SECONDE APOSTILL]^ ÉCRITE EN MARGE DE LA LET- 
TJIE DE SIK THOMAS READE AU CO^TE BER- 
TRAND, DU S5 AVRIL 181 8» 

^' 10. Je vous ai &it connaître hier, quand vous m'avcfe pré- 
senté cettre lettre, que je ne voulais point en prendre connais- 
sance, et que vous ne deviez pas me la traduire, puisqu'elle h'ér 
tait pas dans les formes usitées depuis trois ans. 

"2o. Ce nouvel outrage nie déshonore que ce fat. Le tdL 
d*Aiigleterre sétil est fondé II traiter d'égal avec moi. 

*' 30. Cette conduite astucieuse cependant a un but : empêcher 



que voua oe ftaries eonufttire h irame criminelk que Ton ottrdU 
depuU deux am contre ma 9ii, 

'* 40. C'est ainsi qu'ï^nt TaJr 4*Qumr des recoun aux xécla- 
inatia]ii9# ou les ferme. 

** 5". C'est ainsi qu'ayant eu l'air de vouloir me loger, et an- 
hon^nt une bâtisse depuis Iroîs ans, je suis toujours dans cette 
grange insalubre, et aucune 'b&ôsse n'est encore ètHnittëncée. 

*' 6*. C'est ainsi qu'ayant eu l'air de me laisser la ùtcvSté de 
monter à cheval^ on m'empêche, par des moyens indirects^ de 
pouvoir le faire, et de prendre de l'exercice : première cause de ma 
maladie. 

*' 7^* On emploit les mêmes moyens pour empêcher de rece- 
voir aucune visite. On a besoin des ténèbres. 

*' 80. Cest ainsi qu'après avoir attenté à mon médecin, ravoîJr 
forcé à donner sa démission, ne voulant ^as être un instrument 
passif et privé de toute moralité, on le tient cependant en arresta- 
tion à Longwood, voulant faire accroire que je m'en sers, sachant 
bien que je ne veux pas le voir, que je ne l'ai pas vu depuis quinze 
jours^ et que je ne le verrai jamais tant qu'on ne l'aura pas mis en 
liberté^ fait sortir de l'oppression où il se trouve, et rendu à son 
indépendance morale^ en ce qui concerne l'exercice de ses fonc- 
tions. ^ 

*^ 9^. C'est ainsi qu'on commet un faux caractérisé en faisant 
faire des bulletins par un médecin qui ne m'a jamais vu^ ne con- 
naît ni mon état ni ma maladie ; mais cela est bon pour tromper 
le prince, le peuple d'Angleterre et l'Europe. 

" 100. On sourit avec un plaisir féroce aux nouvelles souf- 
frances que cette privation des secours de l'art jette sur cette 
loQgue ago|iie. 

*' l lo. Demandez que cette apostille soit envoyée à L«ord.Li ver- 
pool, ainsi que votre lettre d'hier et celles des 13 et 14 Avril, 
afin, que le Prince-Régent connaisse mon ********, et qu'il 
puisse le faire punir publiquement. 

'' 13^. S'il ne le fait pas, je iègue^f opprobre de ma mort à la mal- 
son régnante d'Angleterre. 

Longwood, le 27 Avril 1818. NAPOLEON." 
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PIECE A. — PROTESTATION ADRESSEE AU GOUVER- . 
NSÛR le 29 JUILLET 1818^ 

" Je suis chargé de protester: 

• ' • m é 

_ ** lo. Contre toute violation de l'enceiixte par des domestiques, 
ouvriers ou autres^ que vous revêtiriez secrètement de l'autorité 
{lublîque. 

" ^®. Contre les insultes faites au Docteur O'Méara pour l'o- 
blige^ à s*en aller d*ici> et contre les empêchemens publics ou 
secrets que vous avez mis ou que vous mettriez à ce que Napo- 
Jéon se fît assister dans sa maladie comme consultant, par un 
officier de santé en qui il aurait confiance, accrédité au service 
de Sa Majesté Britannique, ou reconnu pour exercer publique- 
ment ses fonctions dans File. 

'* 30. Contre les témoignages, les rapports, les écrits de l'of- 
ficier de milice Hyster, qui n*est placé à Longwood que pour être 
un instrument de haine et de vengeance. 

Le Comte Bertrand/' 

PIÈCE B. AU GOUVERNEUR SIR H. LOWE, 

*' Longwood, 25 Juillet 1818. 
" M. le Gouverneur, — J'ai l'honneur de vous envoyer une let- 
tre que je reçois. 

Le vieillard me paraît en démence. ' 

II ne peut avoir connaissance de ma correspondance offîcielîe 
que par vos ordres. Je ne lui réponds, ni ne lui répondrai. îl 
n'est qu*un mandataire, et si son principal officier-général veut 
me demander raison, je suis prêt à lui faire honneur. 

" J'ai l'honneur d'être. Le Comte Bertrand." 

PIECE C. DU GOUVERNEUR AU COMTE MONTHOLON. 

'' Plantation House, le 25 Juillet 1818. 
<' Monsieur, je me hàs à moinnêiae l'honneur de vous ap- 
prendre> pour Tinfonnation de Napoléoa Beoaparte><|ue: selon 
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rinstruction que j*ai reçue du Comte de Bathurst^ datée du 16 
Mai 1K18, il m'est enjoint de retirer M. 0*Méara d'auprès de sai 
personne, et qu^en' conséquence j'ai donné dés ordres pour qu'il 
ait à quitter Longwood sur-le-champ. 

" Le Contre-Amiral Plampin^ a reçu à la même occasion des 
instructions des Lords de l'Amirauté, pour lui faire quitter 
cette-ile. 

^ Après l'éloig^nement de M. 0*Méara, les instructions du 
Comte de Bathurst portent en outre, qiie j'aie à enjoindre au 
Docteur Baxter de donner ses soins, comme médecin h Napo- 
léon Bonaparte, toutes les fois qu*U en sera requis, et d'informer 
particulièrement ce docteur qu'il ait à considérer la santé de Na- 
poléon Bonaparte comme le principal objet de son attention. 
En communiquant cet arrangement, il m'est enjoint de ne pas 
manquer d'avertir, en même-temps, que si -Napoléon Bona^iarte 
a quelque motif pour n'être point satisfait de l'assistance médical 
du Docteur Baxter, ou s'il préfère quelqu'autre médecin de cette 
île, je suis parfaitement disposé à acquiescer à cet égard h ses 
désirs, et permettre à tout autre praticien médical, qu'il pourra 
choisir, de lui donner ses soins, pourvu que celui-ci se conforme 
strictement aux règles établies et en vigueur. 

'' Ayant ainsi expédié au Docteur O'Méara les ordres pour son 
départ, j'ai donné les instructions nécessaires à M. Baxter, 11 
sera prêt à se rendre à Longwood^ à la première demande .qui 
lui en sera îaite. 

*' En même-temps, jusqu'à ce que je sois informé des désirs 
de Napoléon Bonaparte à ce sujet, je donnerai ordre pour qu'un 
officier de santé soit toiyours prêt à Longwood, en cas d'appel 
subit. 

'^ J'ai l'honneur d'être, etc. .. . 

> 

" HuDsoN LowE, lieutenant-général..*' 



PIECE D. DU COMTE MONTHOLON AU GOUVERNEUR. 

« 

" M. le Gouverneur, — Le Docteur O'Méara a quittéhier Long- 
wood, foiccé de laisser son malade au milieu du traitement qu'il 
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crioie kcoauneacé d*avoir ejcéeuliao! l ! !«& Jettres de M, k 

» ■ * 

Comte 3eitrand^ des 13^ 2i, £i6> S7 Avril demier, ne laîaaeD^ 
rien à dire. L*£mpereur ne recevra jamait d'autre médecin que 
le sieur 0*Méara^ parce qu*il est le sien» ou celui qui lui serait 
envoyé d'Europe, conformément à la lettre ci-dessus citée, du 
13 Août. 

'^ J*ai communiqué la lettre que vous m'avez écrite hier. Ce 
que j*ai Thonneur de vous écrire est la substance de la réponse 
qu*on m*a chaigé de vous transmettre. 

'' J'ai l'honneur d*ètre. Monsieur, votre, etc* 

*' Le Comte Montholon.'* 

LETTRE DU COMTE BERTRAND, A SON BMINENCB 

LE CARDINAL FBSCH^. 

'' Monseigneur, — Le sieur Çypriani maître d'hôtel dé TEmpe* 
reur, est décédé à Longwood, le S7 Févriet dernier, à quatre 
heures de Taprès-midi. Il a été enterré dans le cimitik'e pru^ 
testant de ce pays, et les ministres de cette église lui ont rendu 
les mêmes devoirs qu*ils eussent rendu à quelqu'un de leur secte. 
On a eu soin de faire mettre dans Textrait mortuaire que je vous 
enverrai, mais dont Textrait de ma lettre peut tenir lieu, qu'il 
était mort dans le sein de l'église apostolique et romaine. ïj& 
ministre de l'église de ce pays aurait volontiers assisté le mort, 

. et celui-ci aurait désiré un prêtre catholique ; comme nous n'en 
avons pas, il a paru ne pas se soucier d'un tninistre d'une autre 
religion. Je serais bien aise que vous nous fissiez connaître 
quels sont les rites de l'église catholique à se sujet, et si on peut 
ftdre administrer un catholique mourant p^r un ministre Angll- 

'can. Nous ne pouvons du reste trop nous louer du bon esprit 
et du zèle que dans cette circonstance ont monti^ les aainistree 



^ Nous avons cru devoir insérer ici la présente lettre parce 
qu'elle midlipHe les détails intérieurs de Lon^ood, et ajoute 
des traits à tout ce qui a été dit de sa véritali^efsîtuatian. 
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cle U.f«%îoii de ce pays. Cypiiani eat mort d*une inflammatlùâ 
de bas-ventre. 11 est mort le Vendredi, et le Dimanche précé- 
dent il avait fait son service sans aucun pressentiment, ^n en- 
£Bmt d*un des domestiques du Comte de Montholon était mort à 
Longwood quelques jours avant. Une femme de chambre est 
morte il y a quelques jours d*une même maladie. Cest Tefièt du 
climat malsain de ce pays» où peu d'hommes vieillissent. Les 
maux de foie> la dyssenterie et les inflammations de bas-ventre 
font beaucoup de victimes parmi les naturelsi mais surtout parmi 
les Européens. Nous avons senti dans cette circonstance, et 
nous sentons tous les jours, le besoin d'un ministie de notre reli- 
^on. Vous êtes notre évèque, nous desirons que vous nous en 
envoyiez un Français ou Italien. Veuille2 dans ce cas faire 
choix 'd*un homme instruit, ayant moins dç quarante ans, et 
surtout d*un caractère doux, et qui ne soit pas entêté de priii* 
dpes- anti-ffatticaQs. 

** Le «ieur Pierrenj oflidei*, a pris le service de maître d*hdtelt 
um$ il « élé tiès-malade, et quoique convalescent est encore ea 
ivaia état. Le cuismier est aussi dans la même situation* U 
doac oéectMdm qu» voua, ou le Prince Eugène, ou ria^pà» 
«atfice, en voyassies un mattre-cl'hAtel et un cuisinier Francis oa 
ItalieUi decoux qui ont été au service des maiscms de TEaapa* 
retiTy ou qui le seraient des maisons de sa fiunille. 

** Votre Emiœnce trouvera ci-joint; 1» les papiers qu'oo^i 
tirnivés dans le porte^-lbuille du «leur Cypriani ; S^uiie épiogla 
qu'il portait habitueUement €t que j*ai eru devoir envoyer pour, 
aa lemose ; So le décompte de tout ce qui lui revient» moolaiità 
la aonsaie de 8i987 fti ou 845 liv. êVatl, 5 sh., 10 p« i 4« tt6è 
lettse de ahooge pour la solder à ses htéritiei9« Sachant qu»f0M 
avea s<wtt de èoa êb, tH: que en fille est chea Madame^ TEaipeMur 
atiead qu'iLoonumae la fbrtune que lafase Cypriaai, qui parak 
avoir des fonds assez tonsidérablea placés à Gènes, pour assurer 
un sortk aea deux enfans. 

** 3e ne veux pas vous affliger en vous parlant de la santé 4e 
r Empereur, qui est peu satisfaisante. . Cependant, son état n*a 
pas empiré depuis les chaleurs. Je pense que tous cacherez ces 
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détails à Mtiàithe. N*iJ4Mitez aucune loi à toutes. les fausses 
jpdatîons qu'on peut itûre en Europe. Tenez comme règle et 
comme seule chose vraie, que depuis vingt*deux mois TEmperaur 
n'est pas sorti de son appartement, si ce n'est quelqueft^s et 
rarement pour venir voir ma femme. Il n'a guère vu persoaa^, 
Â ce n'est deux ou trois Français qui sont ici, et Tambassadeur 
Anglais à la Chine. 

** Je prie Votre Ëminence de présenter mes respects à Madame 
et aux personnes de sa fiaunille } et d'agréer les sentimens avec 
lesquelsj'airhonneur d'être, etc. Comte BBaTEAfirn.'* 

PREMIÈRE LETTRE DU COMTE DE LAS CASES AU 
GÉNÉRAL COMTE BERTRAND*. 

*' Je viens vous consacrer le premier instant qui m'appartient. 
Voilà d^à plus d'un an que je suis loin de Longwood^ et dqmiB 
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* On a cru devoir joindre ici les lettres suivant^ du -Comte 
de Las Cases ^ I<> parce qu'elles se trouvent mentionnées dans l|i 
iettre précédente du Cpmte Bertrand» et qu'elles servent à^c^ 
compléter le sens et Tintelligence ; ^ parce qu'elles font ^coot- 
nattre la candeur et la bonne fol qui présidaient à cette coires* 
pondance avec Iioogwood -, 3o enfin, parce qu'elles mettent à 
n^ème d'apprécier dignement l'aûsertion étrange du Sieur Goal* 
bum« qui recevant ces lettres et y répondant avec politesse, n'a 
pas ciaint néanmoins d'affirmer dans la chambre des commune», 
en une certaine occasiçn, que les expressions de leur, auteur ,^ 
préaentaient toujours, enveloppées d'une double inteiprétatiQu. 
Comment l'homme de bonne foi, a qui oat étéadn^sséeal^ 
\efffe» ci-dessa^„qui a reçu et jiojt ayo^ h) .ma Jlettjçe à Lopd 

BathUXBtfiUrtOUt^pept-ll J9ie41£imfittre de dire que Iftft ftYpr<>flj^mnft 

4% yifm.9^fl^m^ ^ présentent toujpui^ finYek)|p|iées 4'un!& 4$i{iMiï 
v^l^^fgféts^mï i Ceislie^, M. Gaiilbprn doit être dj^ile ^niMt 
de sens explicite et pronomicé^ ou bien, .il n'eptendpas le Fmnçiia^ 
Mais a«t*il lu ? ; a-t>il. mal lu ? , a-t-il voulu mal lire, et> sen^blable 
à j^ord BathuL^t, joe. s'exprimeraitMl pas,, ainsi q^e son. noble 
patron, dans ses fameuses délégations, iQuJUord HoUaiwli à9g» 
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ce temps, que de peines, de chiigrins, et de travers de toutes 
espèces ! ! ! Je laisse aux papiers publies à vous en instruire. 
J*écarteraî de mesf lettres toute parole, tout sujet <)ui pourrait 
aerrir de prétexte à vous en priver. Je veux feMîiliter de tout 
mon pouvoir le seid but que je me propose, celui de Cadre arriver 
jusqu'à vous les preuves d'une scfficitude qui va fiùre l'objet du 
reste de ma vie, J*ai trop présents la consolation et le bonheur 
dont m'étident auprès de vous autres, quelques souvenirs d'Eu- 
rope, pour ne pas me vouer entièrement à vous procurer cette 
espèce de consolation ; 6, mes chers compagnons, qui remplissez 
à jamais mes pensées de chaque jour et de tous les momens ! Je 
vous écris donc au premier instant où je me trouve libéré de 
aurveiUaoce personnelle ; et tous les mou r^ulièrement à pareil 
jeur^ su moinaîe vous donnerai une semblable marque de mes 
soîna îaeesians. Des obstacles étrangers pourront les empêcher 
peut-être d'arriver jusqu'à vous -, mais de ma part, la mort 
fieule pourra m'y faire manquer ; et j'invoque ici, au nom de 
tous les seatimens, ceux qui, chargés de la censure de mes 
lettres, croiraient j trouver des motifs de les intercepter. Je les 
supplie de me faire connaître, afin de me donner l'occasion dé 
les éviter, les déviations involontaires de ma part qu'ib croiraient 
condamiiaUes. Ija morale publique ne saurait interdire lé 
besoin et la consolation des sentimens domestiques. Or, ce sont 
eux uniquement que je chercherai à satisfaire auprès de vous. ^ * 

'* Je viens de recevoir en Autriche l'asile que j'avais demandé 
dès que je me suis vu inquiété dans ma liberté. Je me rendrai 
à lintz-aitdt que ma santé, qui est déplorable, me permettra de 
pouvoir supporter la foute. Les maux de tète que j'ai pris au 
€àp,'ne fbttt qu^accrôître et demeurent fort ûiqmétans. Je vais 



la bbambie des pairs, non d'après ce qui est, oiais seulement ce 
qui led est avuitageux ? C'est le besoin surtout de mettre chacun 
Il mètùe* de juger du mérite des assertions du sieur Goulburn» 
qui a aitieBé la communication de ces lettres. La n^tigence» 
l'abandcMi qu'on y remarque démontrent assez combien peu elles 
étaient d^tinées à devenir puUîques. 

s2 , 
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&ire usage des libres communications qui me sont permises 
désormais^ pour obtenir des informations précises sur toutes les 
personnes qui peuvent vous être chères. Aujourd'hui je ne 
puis vous envoyer que ce que j*al i*ecueilli indi^rectement. 

'' Ma femme qui, par le plus grand des bonheurs, éprouvait 
le refus de venfa* à Sainte-Hélène, précisément au moment où 
j*en sortais moi-même, et qui est venue me joindre sur k^ 
grands chemins, où j'étais colporté comme un ballot, retourne à 
Paris, chercher mes autres enfims. Elle me mettra à même de 
vous donner quelques détails dans ma première lettre, touchant 
▼dtre femille, celles de Montholon et de Goui^ud. 

'^ J*ai pu m'assurer que S. M. Marie-Louise se portait ti^- 
bien à 1\irme, que son fils h. Schœnbrunn y est resplendissant 
de santé et de beauté. La Comtesse de Surviltiers est retenue 
ici par une santé très-chancelante ; elle reçoit de temps k autie 
des nouvelles de son mari, qui est bien en Amérique. Ses deux, 
filles sont à merveille. L*a!née est une resemblance frappante 
de Tauguste chef de la famille. La Princesse Borgbèse, Ma- 
dame-Mère, le Prince de Canino, le Cardinal Fesch, le Piince 
Louis, sont à Rome, et en bonne santé ; le reste de la famille, 
la Princesse Elisa, le Comte de Monfort, et la Princesse Murât, 
sont dans difiérentés parties de TAutriche. J*espère avec le temps 
pouvoir vous transmettre des détails pins directs et plus positif. 
J*éprouve le plus vif regret de n'avoir pu débarquer et me fixer 
en Angleterre. Je suis privé d'exécuter immédiatement moi- 
même la recherche et Tenvoi de tout ce que j'imaginerais propre 
à porter quelques légères distractions sur votre afift^ux rocher. 
Cest un devoir religieux que j'ai sollicité auprès des Ministres 
Britanniques, et que je solliciterai chaque jour de nouveau, llfa 
constance ne désespérera jamais de les toucher sur ce point. 
Toutefois, quelque éloigné que je sois, je ne manquerai pas de 
remplir cet objet sacré à l'aide de quelque intermédiaire. Seule- 
ment vous recevrez plus tard et moins complets les résultats de 
mes eâbrts et de mes soins. 
*' Soignez tous votre santé ; vivez pour la consolation, la ten- 
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dresse^ le bonheur, et les vœux de oeus qui vous admirent et 
vQus aiment. 

** J*ai reçu, en touchant à Douvre, une lettre de vous, du 92 
Juillet, et une de Sir H. Lowe, du 29. Elles m'apprennent 
que vous avez reçu le peu de choses que j*avais adressées du 
Cap à Longwood, ce que je n*avais pas compris jusque là^ que 
vous avez reçu le titre éventuel que vous m'aviez remis et que je 
voua ai renvoyé, concernant l'argent que j'avais osé déposer aux 
pieds de l'Empereur, en partant, et que j'avais été assez heu« 
reux pour voir accepter, Sir H. Lowe m'apprend que tous lès . 
billets que je vous avais laissés à ce sujet, ont été n^ociés. 
J'espëre qu'on y aura fait strictement honneur. Je ne sais en* 
oore où j'en suis moi-même. Je n'ai pas eu jusqu'ici la possibi* 
lité d'écrire une ligne à mon agent de Londres, ni d'en recevoir 
auciuie. 

** Je regrette bien de n*avoir point en mon pouvoir et à ma 
disposition, la relation des campagnes d'Italie. Cette époque 
éloignée, déjà étrangère à la politique de nos jours, a désormais 
tout le mérite de l'histoire. £Ue est vivement désirée. La sci- 
ence et les contemporains la réclament. Je m'estimerais heu- 
reux qu'elle f&t livrée & ma discrétion } et dans le cas où vous 
m'obtiendriez cette faveur, je vais pourvoir au moyen d'en 
profiter sans retard, en demandant dès cet instant à Londres, 
quelles seraient les formalités qu'on imposerait ici et Bt bas pour 
que ce manuscrit pût me parvenir. Je prierai qu*on veuille bien 
transinettre aussi la réponse qui me sera faite, à Sir H. Lowe, 
aiin que vous puissiez juger de votre côté si ce que l'on prescri- 
rait vous semblerait convenable. 

*' A votre tour, mon cher Général, écrivez-moi par toutes les 
occasions ; mandez-moi toutes les commissions qui 'vous vien- 
dront à l'esprit, sérieuses et frivoles, aisées ou diffîcilesi, n'im- 
porte. Dites-vous bien, répétez-vous sans cesse, que je ne vis 
que potir voua tous, et en vous tous. Mon corps seul a quitté 
votre rocher. Le Comte de Las Càsss.** 
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LETTRE DU COMTE DE LAS CASES A M. GOULBURN^ 
SOUS-SECRETAIRE D*ÉTAT, EN LUI ADRESSANT LA 
PRÉCÉDENTE. 

" Monsieur, •' Francfort, 26 Jmnvier> 1818. . 

" J^apprends de ma femme Vextrême bonté a?ec laquelle vous 
avez bien touIu, eh différentes circonstances, lui transmettra au 
nom de Lord Bathurst, à Paris, des nouvelles de moi et de oioa 
fils. ' Veuillez bien en recevoir mes remercimens et ma recon- 
naissance. 

** Oserais-je (si, comme je le comprends, vous vous trouvez 
sous Lord Bathurst, à la tète de la direction des afiairea de 
Sainte-Hélëne) implorer de vous la foveur de me dirigmr sur 
certains points relatils à la correspondance avec cet endroit. 

'* Oserais-je vousr solliciter, au nom de tous les sentimens qui 
peuvent habiter dans un cœur humain et sensible, de seconder, 
d'accord avec vos propres r^lemens, mes religieuses intention» 
de chercher à porter quelque consolation et quelque adoucisse- 
ment aux douleurs qu*on y éprouve. 

'' QBerais-je vous prier de m*obtenir de Lord fiathuxst, de 
savoir 8*11 me sera permis de faire parvenir à Longwood les livres^ 
brochures, papiers publics, et autres objets que je croirais y pou. 
voir, être agréables ; dans le cas de l'affirmative, vous priant. 
Monsieur, de vouloir bien désigner vous même la ^personne de. 
confiance que vous voudriez, pour en faire la recherche et Tachât 
à Londres, ne me réservant que d*en payer le montant à vos 
ordres. 

'' Oserais-je vous prier, si, dans les lettres ouvertes que je 
vous adresserai pour Sainte-Hélëne, vous y aperceviez la moindre 
phrase douteuse qui put vous inquiéter^ de i*efiac«: vous-même 
de mon consentement, pour ne pas en gêner Texpédition^ et 
avoir la bonté de m*en prévenir, pour que je ne retombasse pas 
dans le même inconvénient. 

** Vous pourrez lire^ Monsieur, dans la lettre que j*ai Fhon- 
neur de vous envoyer aujourd'hmi pour Longwood, que j*y âds 



la demandé d'un manuscrit (les Campagnes d* Italie) étranger à 
la politique du temps, maid précieux pourThUtoire et I^ iscicuice. 
Dans le cas ok Y on voudrait bieame le confier de Longwood, 
pourrais-je obtenir de vous que vous voulussiez bien m^en faci- 
liter le prompt envoi, en prescrivant dès cet instant à Sir H. 
Loive, les Ibnaialkéa qu'il y aurait à remplir de part e| d'autre 
pour qtt^il 'pùt;me parvenir. 

** Je sais, 'Monsieur, qu'au milieu de tous vos embarras, ce 
jq«ie j.*ose vous deman^kr peut multiplier vos sc^oa. . Toutefois, 
jeûner déKspèiv pas de les obtenir par la sainteté dêB,iaoti& qui 
me portent à vous les demander. Je vous eu aurai la.pU^s .vive 
er^ia plnsBinçére reconnaissance. C'est dans l'intention de me 
vendre le nu^s importun possible, et de simplifier d'autant l'objet 
de mes desin^ que j'ai cru poinroir m'adresser directement à voijm. 
Monsieur, an lieu de m'adresser à Lord Batbuist; ce en qMoî 
j'ose espérer que je.n'ai rien fieût d'inconvenable ; ce serait fort 
innocemment et tout à fait contre mon gré. 

'' J'ai l'hoaneurd'è^^. Monsieur, etc. 

Le Comte de Las Casi^s.** 

DEUXIÈME LETTRE DU COMTE DE LAS CA^^ AU 
GÉNÉRAL COMTE BERTRAND. 

" Francfort, 26 Janvier 1818. 
" Me voilii. fidèle à mon engagement ; je vous écris apïès . un 
noois, et à pareil jour de ma première lettre. . Je tiens è con- 
sacrer la même date, pour que vous soyez certain qu'elle n^ vous 
manquera jamais. Toutefois, des parties de ma lettre. seront 
(leiit-être phis fratdies que sa date, par la circonstance dn silence 
dé Mad. de Las Cases dont j'attendais chaque jour des nouvelles 
de Paris. Elle m'a quitté il y a près d'un mois. £lle ^^vait aller 
ydtr tous vos parens, ainsi que > ceux des Géoéraiix GoM^gaud et 
Monthoion.. Je devais en recevoir les détails içsi plus. circon- 
stanciés. Amon grand étônnementi je nl^» n^f»^ V9^ i>^er, 
et' ne voukoat pas retarder plus longttlemp» à, vqus éia^roé je me 
vois rédMÎt à renvoyer auimois.procbain tous les détails que je , 



8iiiftbiai06r ^*d&e aura été prendre avee «atmiit de sfc^ et de 
aoÎB qisie ii c*était inoi<»mème. 

'< J*fli la satisfeetion de savmr que ma première lettre vous a 
été envoyée : je l'arsis accompagnée d'une lettre d*enm à AL 
Goulburn ; je viens de recevoir sa réponse. Je me fais un vimi 
]^al^ de reeoontltie qu*elle est pleine d'attentions, d*%ai!âs, et 
satisfidsante sur tous les points *, ce qui me donne l'espoir qu'il j 
avait le viee de ne pas s'entendre. 

^' On m'assuie qu'on sera toujours prêt à vous transmettre mes 
lettres» lorsqu'elles seront de même nature et ne présenteront pe» 
]du8 d'objections* On ajoute que, conformément à ma demande, 
otk vous tmnemeitra les Hvres et pamphlets que je désignerai. 
On s*offî« de w les proeurer et d'en surveiller exactement l'envoi, 
se réservant de m'en envc^er de tempe à autre le montant, pour 
être acquitté pas* moi. On me Mt savcâr que, s'il est agréable k 
l'Empereur de me confier la Campagnes étltoHe, Sir H. Lowé 
reçoit des instructions pour ks transmettre en Angleterre, d'ob 
on me les fera remettre, dans les formes exprimées, âe Longwood 
même, wsptéè en avoir pris la connaissance nécessaire. Enfin, 
l'on m'apprend que mes papiers saisis dans la Tamise m'ont été 
renvoyés sur4e*champ, et sans avoir été ouverts ^ que des fata- 
lités seules peuvent m'en avoir privé jusqu'ici, ce qui en effet est 
encore de la sorte. 

'^J'espère donc, qu'avec cette présente lettre, vous recevrez 
ôéjfk quelques publications. Malheureusement, je suis loin, et 
bien mal placé pour leseh^rieir et. les avoir dans toute leur 
non^^uté. Mais je vais écrire à Londres, pour tacher de remé- 
dier & cet inconfénient J'espëre aussi, par la mêaie occasion, 
pottvinr faire expédier bien des objets dont vous manques ou qui 
pourraient vous être agréabies> on bim encore eseentids à la 
santé de rBmpcKur. 

** Sa Majesté Marie-Louise se porte à merveitte, et est tot\îoura 
àPfeinne. Sen fils d'après les nouvelles de peu de jours, de quei* 
qu'un qui l'avait vu à «n bal d'enfims, était beau comme l'amour» 
et faisait les déëees de Vienne; ce smit ses propres expies- 
slons. 11 dense aven fureurj et s*en aeqtétte à merveille. 



't J'ffi été iMMir tous les mmkt^ de la âunillè de 4*finifttreiti\ 
un objet du plus tendre et du p}us touahaat intévÊt« Je me M» 
TU entonné, i»eMé de Icnm offies et de leura v^nux. Je eerai 
sMfeez faenreux pour yous tranemettre de kurs wmr^ihB tégû* 
lièorement tous lee mois. 

'* Le Prince Jérôme m'a £ût dire que ses o8rat pour moi ne 
iNMinaitraîent d'autres bornes que l'impossible. Il a leoueiHi 
pcès de lui le bon et vertueux Planât» qui, depuis noti^ sépara- 
tion du Bellérophon» poussé de tourmente en tourmente, était 
vmmcé de périr sur la plage. La Prinecsse Hortensc me mande 
qu'elle a été bien penéeutée; mais que si le motif de sesiour* 
mens avait été le tendre et respectueux dévouement qui i^mplis-* 
sait son omuTi elle en était fière et beuieuse. 

'' Toutes les fois que ma santé me le pennet» je vais finie ma 
oour k la Princesse JoMfh, que sa mauvaise santé tient àm» la 
retraite la plus absolue» et alitée la plupart dn tcmps< Non» 
parlons de Sainte-Hélène. Nos pensées traversant les mers ^ ce 
eont d'heureux instans pour nous. Ses filles sont à merveille. 
Son mari, d'ajj^rès de trés-firaiches nouveUes, était en bonne 
santé. Il avait pris soin de deux domestiques de rEmpcveur Na-* 
poléon> dont le Gouvernement Anglais avait ji^ à propos de di^ 
minuer l'établissement de Longwood. 

" Le Prince Lucien me donne des nonveUee de tenta la lamyie- 
réunie à Bome* Madame» M. le Cardinal Feadi> la Princesse 
Borgbèse et le Prinee (lOuis, se portent à merveille^ et joignent 
leura vœux et leurs pritos pour k santé et la conservation de 
leur auguste parent. Pour le Pimce lineien, il est heuiemi» 
dit-îl> à Rome t il vient d'établir avantageusement ses trois filles. 
Toutefois, son esprit et son cœur se dirigent sans cesse sur 
Saiate*Hélène^ Il ne peut plus se faire à l'idée de voir son Mae 
languir et mourir dans son exil. Il me somme de lui dire du 
fond de mon cœur, si FEmpereur serait aussi heureux de le voir, 
qu'il le serait lui-même de se pfésenter à hii| et il me charge, ee 
que j'exécnte par le mène coarriert de demander an gocrreme'* 
ment Ang^ sll veut lui accorder, dt passer à Sai0te4ié)ène, 
pour y demeurer deux anaées> ou tovgouiB, si soa frète ne l'en 
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renvoie» avee oa mm sa femme et ses enfems ; sa flsmine lui dis- 
putant rhonneur de le suivre 5 8*engageant à ce que lui ou les 
siens ne contribuent à aucun aecroîswBment quelconque de dé- 
pense, se soumettant à toutes les restrictions imposées à son 
fîère, et ofirant de se soufpettre à toutes «elles qu'on jugerait à 
prc^OB de lui imposer personndtement avant son départ on après 
«onyetoiir. 

• ff MoU'dier génâral, je ne puis m*empèeher ^e revenir encore 
à vous prier de voir ei TËo^iereur daignerait me confier leë Cbm- 
po^saf dtltaJ&e; vous me farez parvenir ensuite «celles dIEgypte 
k leur tour. CSe sont deux trésors pour le monde savant et pour 
rhislme, tout à lait étrangers à la politique du temps, par 
conséquent» sans nulle objection. J'ai fait parvenir à'Londres 
fa» remenolmensde la Comtesse Bertrand, pour les sonveiiirs 
gracîeuK qu'on avait bien voulu lui. témoigner et les attentions 
aimaldes. qu'on avait eues pour ses enfons. Si j'avais pu demeu- 
rer en Angleterre, je me serais occupé, moi, sur les lieux, de 
chercher, quelque chose qui pût' être agréable à ces dames. De si 
loin, je n'ai que mes vœux; il sont bien «incères pour elles-' et 
pour voua tons, mes chérs compagnons. Le roc fatal ne sort 
point de mon coeur. 

'* Ma santé continue d'ètve bien mauvaise ; mes maux de tète 
s'aggcavent journellement: les médecins ne stvent qu'en dire. 
(gue Dieu . me la conserve, pour le service et pour le bien de mon 
ûoeur! • Je vous entrasse tous bien tendrement. Pour vous au* 
tresi. saignez votrevsanté, portez^TOUs faieni ee sera- ma recom- 
penser > celle de vos amis, qui vous aiment comme moi. 

*' Le Comte de Las Cases." 



LETTRE DU COMTE DE LAS CASES A M. GOULBlTRN, 

EN LUI ADDRESSANT LA PRECEDENTE, 

'' Frani^rt^8ur-le-Mein^ le 4 Mars 1818. 
" Monsieur,: je reçois à l'instant votre lettre. La réponse sa- 
tisÊûsaçilte qu'elle contient^ à tous les articles de la mienne, ks 
procédés jst rQbUgeaaee.personnela^ dont vous* voûtes bien ne 
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dcmaar ]a pleuve ^ jrenAuls extvèioeiiieat toodié et tout -à ùàt 

. *' Je voua ciBvoiè.iiQii aectNade lettre pour ïLoiigwoad. Tout ee 
i^ue voua oie.n^ipdez toucluutit les papiers de la campagne d*ica* 
lie, k>ÇB()i:|e j*étais enicore à Sainte-Héièae, est ti^joite. Vcutl- 
le» hmï feiie^gréerines reB(Ma*cinieiis à Load Bathurst» pour les 
instructiûDs qu'il fait adresser à Sir Hudson Lowe> afin de :ine 
feciliter Venvoi de œs papî^ni dans le cas ou l'Empereur Napo- 
léon daiguerait trouver agréable de me les confier. ^ 

" Je vais écrire k Londres, pour qu'on vous reinette» Monsieur, 
une note des livres et des publications que je désiiers» que vous 
«ussiez kt.bonté de transmettre à Leogwood* Je suis trop loin 
des lieux pour pouvoir les choisir à temps. Dans tous les cas, si 
ks premières occasions étaient trop promptes pour que cette note 
vous fût remise, oserais-je vous prier d'expédier de vousHJnème 
les demâres brochures de messieurs de Pradt, Fiévée, B«ajania- 
Constaat, Cbàteaubxiand, celles sur le concordat, etc^^ete. ? Vou- 
driez vous y joindre de votre choix, ce que vous croiras de meil- 
leurs, de plus neuf, de plus récommandable dans vos publica- 
tions ? Auriez- vous la bonté d'abonner rétablissement de Long- 
wood au Journal du Commerce^ si toutefois, depuis mon départ, 
ils ne reçoivent déjà un journal Français ; comme aussi de vou- 
loii* bien l'abonner de votre choix, à un de vous journaux d'oppo- 
sition ? Le Couner et le Tvme$ leur étaient communiqués, étant 
communs dans l'île. J'acquitterai ponctuellemenit la dépense>que 
vous voudrez bien m'en adresser, vous {Nriant seulemoit de ne 
pas en laisser monter les réclamatioiis partielles trop haut j non 
plus que de les tirer sur moi à vue. Je n'ai point de fonds à ma 
disposition > ceux que j'avais été assez heureux d'offrir et dé voir 
accepter, ne me sont point encore remboursés. Je suis donc ré^ 
duit à puiser dans la bourse d'autrui et d'un chacun : je suis le 
mend&ant de Bélisaùre, 

^' SncouJ^é par la grâce de votre réponse officielle, et dans 
l'espcôr de recentrer de plus en vous des dispositionis officieuses, 
j'oserai étendre mes demandes jusqu'à vous prier de vouloir Inen 
ftîre comprendre dans les envois à Longwood, • des objets que je 
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cKMs agiéables aux jotiîawuiOCT^ ou easentielft à la aanU du prison* 
nier de Longwood. Auriez-vous la bonté de faire chercha quel* 
c|aet livres du meilleur café qu'il serait possible de se procurer 
dans XiOodreSf et une certaine quantité du meilkiur vin de Bour^ 
deaitt existant} Je sais par expérience, pour ce dernier^ qu'on 
pouvait s'en procurer sur les lieux, de la cave des propriétaires 
mêmes, du prix de six k sept francs, qui était supérieur à tout ce 
que le commerce laissait circuler. Je mettrais du prix à ce qu'il 
fût posûble de se procurer quelque chose de la sorte. Mon* 
sieur, dans toute la vérité de mon àme, en dehors de tout res* 
sentiment et de toute humeur, je puis vous assurer qu'il n'arrivait 
que trop souvent que le vin présenté à Napoléon n'était pas sup* 
portable, et- qu'il en était ainsi de la plupart des chose» à son 
usage* Ce qui pourra vous aider à le comprendre, c'est de vou* 
kûr bien réfléchir que nous subsistions à Longwood à V entreprise, 
Vc^re gouv^nement débourse les sommes, nul doute ; mais vous 
connaissez assez les affidres pour savoir les inconvéniens et les 
^us des fournitures. Ceci n'est pas im cri nouveau de ma part, 
c'est un épanchement Du Cap, j'ai fait parvenir du vin de Con-> 
stance. Il a été trouvé trèsrbon,. a causé quelque plaisir. Vou*^ 
driez-vous bien ordonner qu'cm en fit un nouvel envoi à mon 
compte } Un autre objet auquel je tiendrai beaucoup, serait de 
tâcher d'obtenir de nos huiles de Provence, sur les lieux mêmes, 
ce qu'il y aurait de meilleur. On ne nous a jamais rien donné 
de ce genre qui ne fùt tout à fiedt repoussant i on y soitait vive- 
ment la privation d'eau de Cologne, dont l'habitude, ou la santé 
même, demandait un grand usage. 

*' Monsi^uri je sais que j'ose exprimer ici des détaila tout à fiiH 
hois de votre sphère. Je n'imagine pas m^sie comment, avec la 
msilleiire volonté, vous en pourriez venir à bout eanvefiaâ)le- 
B^ent. Cependant, la seule humanké, les procédés, les égards 
les plus communs sembleraient donner droit à de pareilles indul* 
gences. C'est pour obvier à tout, et satisfaire en même temps à 
tout, que se sollicitais si vivement, si ardemment la permission 
de me fixer sur vos rivages. Tout ce que j'ose vous indiquer 
ici, e&t été mon unique et ma constante occupation. Je l'eusse. 
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du reste/ rempli sans reproehe. On eût pn s'en rappûrter & 
mol. J'eusse 'été fid^ à tcmt ce que j'eusse promis» et qudl in^ 
conrénient y eùt-il eu à permettre des soins aussi naturels ? Qad. 
nom n'a-t-on pas ie dro^ de donner sa contraire aux interdic^ 
tions crudks qu'on a prononcées ? Poumit-on les maintecdr? 
Je désire et sollicite toujours un adoucissement en ma Ikvetir^ 
c'est-à-dire en ibteur du bien. Je demeure à Francfbrt^ comme 
si Fon ne m*avût pas encore délivré de mon surveiHant : je ne 
sors guère davantage de ma chambre : j'eusse été de même à Lon- 
dres. 

*' MoniBienr» je vais terminer ma longue lettre en vous priant 
de mettre sous les yeux du ministre la demande que je viens 
d^ètre chargé de lui fiiire, de la part du Prince Lucien Bonaparte^ 
savoir : de lui accorder de passer à Sainte-Hélène, pour y de- 
meurer deux années» avec ou sans sa femme et ses enfans : ^' s'en^ 
" gageant à ce que lui et les siens ne contribuent à aucun ac- 
*^ Croissement quelconque de dépense» se soumettant à toutes les 
*^ restrictions imposées à son frère» et offrant de se soumettre à 
toutes celles qu*on jugerait à propos de lui imposer personnelle^ 
ment» avant son départ» ou après son retour." 
Ce que vous avez la bonté de me dire relativement à mes pa^ 
pîers saisis dans la Tamise» est le premier mot que j'en aie «ttttndtt 
depuis que j'en suis privé. Je viens de prier le ministre Britan^- 
nique ici» de vouloir bien les réclamer h Berlin» oh il panassent 
oubliés. Je vous assure que j'en ai éprouvé et j'en éprouve 
chaque jour de grandes privations et de véritables dommages. 

'* J'ai l'honneur d'être» Monsieur» avec une parfoite considéra* 
tion» etc. etc. Le Comte Las Casbs." 

TROISIKMB LETTRE VV COMTE DE LAS CASES AU 
OÀNERAL COMTE BERTRAND. 

Francfort» le 15 Mars ÎSI8. 
'* Je trouve un certain plaisir» mon cher général» en vous écri- 
vant ma troisième lettre, à penser que ma première doit être déjà 
fort près de vous. J'espère que" ma secondé est déjà en route» 
bien q^ue je ne sois pas assez heureux pour en avoir la certitude. 
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On a d^TOOs expédier av?c.eUe imboA aonbiede pujblîcalioaB, et 
je va» donner one petite note de qudkioes autrçs à envoyer «tee la 
{vésenle. 

** Je reçois des noavelles de ma fionme, qui est à la veille de 
quitter Fans, pour venk avec mes enfius se fixer auprès de mioL 
Elle me mande avoir vu la £unîUe de Gom^wd, et lui avoir 
donné sur lui et sur votre établissement, toua les venseignemens 
qu'elle avait recueillis de moi. Sa mère et sa soeur se portent 
très-bien* Elles le comblent de vœux et de tendresse. Votre 
familte, monsieur le grand maréchal, était ^en province, et il y 
avait longtemps qu'on n*en avfut point entendu parler. Quant 
à la famille de Montholon, Madan^ de JUs Cases n'a pas été assea 
heureuse pour en rencontrer aucun. J'espère, dans ma première, 
pouvx>ir vous parler des vôtres, m8%ré leur 41oignement de la 
capitale. 

*' Tous les membres de la &mi)le de TEmpereur se portent 
très*bien. J'ai eu des nouvelles de chacun d'eux depuis ma der* 
nière, et j*en aurai chaque mois de manière à pouvoir vous en 
donner r^ulièrement. Tous le suivent de leurs vœux, et ne 
vivent qu*en lui. La plupart étaient demeurés jusqu'à piésent 
tout à f«it pyivés de ses nouvelles. Le peu que j*ai. pu leur en 
transmettre, leur a été bien précieux et bien cher« Pour satisftûre 
à leur intérêt et à leur tendresse si naturelle, je vais prier le gou- 
vernement Anglais, lorsqu'il recevra des nouvelles de Sainte^Ué- 
lènCi de vQuloîr bien laisser arriver jusqu'à moi Tétat de la santé de 
l'Empeiwttr; c'est une grâce que je sollîcitemi au nom de toute 
une nombreuse Êtmiile. J*espère qu'il ne la refùseia pas au sen« 
tiokent qui porte à la demander. 

*' Is Prince Jérteie me âiit l'honneur de me mander que ks 
conditions inqposées à sa correspondanœ, et sbn profond nespeet 
pour sou auguste. fière, qu'il- se plaît à.recannaîtare pour son 
second' pèiT^, .ont pu.seuls le porter à se pdver du bonfaeCor de lui 
écrire lui-même» et de. déposer à ses pieds toute son existence. 
Si la situation de l'Empereur ne se trouve pas améMonée lUmnée 
prochaîue, tX se propose de demander au gouvernement Anglais 
le liberté de se rendre à Sainte-Hélène avec sa femme et son fils. 
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ne pensa»! pas q[a% oeltë époque'son voyage piûflse renfiontter 
aucune objection laisonnable. La Reine, sa femme, à qui rien 
d'héroïque et d'élevé ne saurait être étranger, parfage les mêmes 
sentimensy et forme les mêmes voeux. 

'* Le Ganlinal Fesch m'écrit, de son c6té, au nom de Madame 
et an sien, me disant d'observer qu'étant seuls à n'être pmnt 
- distraite par' les Hens de la propre &mille, ni par la crainte de 
lui créer des inconvéniens, je dois m'adresser à' eux de préférence, 
pour tout' ce qui pourrait concourir à adoucir, en quoi que ce 
soit, J'afllreuse situation de l'Empereur. 

<^ La Comtesse de Surviiliers, que j'ai l'honneur de voir très- 
souvent, et dont les vœux voyagent sans cessé à Sainte-Hélène, 
est dans un très-mauvais état de santé. Elle souffre beaucoup, 
et donne même des inquiétudes. Les Princesses ses filles sont à 
merveille. 

'^ Je viens enfin de recevoir les papiers qui m'avaient été saisis 
dans la Tamise. lis m'ont atteint après quatre mois de courses 
inutiles, et pour moi, de privations journalières. La fetalité 
seule a dû. créer ce retard à ma peine, car ils m'ont ^té rendus 
sans avoir été ouverts. 

'' Il me tarde bien de recevoir de vos nouvelles, et tontes vos 
commissions. Malheureusement, la distance est si grande, et 
les communications si peu r%ulières, que je dois attendre enccne 
long-temps. Demandes-moi tout ce que vous voockez. Jlasque 
là je suis réduit à deviner. Vous ne tarderez pas à raeevolr la 
partie da ifont^air. qui vous manque. J'écris aiQOurd'huiàce 
si;get. 

** Je viens enfin de recevoir des nouvelles de mon argent de 
Londres. Il me mande avoir fait honneur à tous- mes billets. 
J'en suis heureuX' Mais il mande avoir reçu de i^oi, dedx oou^ 
veaux billets devons, qu'il s'est vu dans la nécesSbité^ refuser, 
ÊMiAe de s'être trouvé prévenu ou autorisé de moi. ' Je sni» affligé 
de celte cisconstance. Depuis que je vous avais qi^té,' je n'avab 
pu avoir de relation avec lui. Je viens de lui répondre sur-Ie- 
jckamp^ pour le charger d'f remédier autant qu'il ponnwit être 
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eiV0oa pouvoir* UiH»iiM^4itin»4iiBMte^<» 
ces deux. bUYets* 

'' Ma santé demeure toq^ours amsl mauf^se» ai >aâne «Hé 
n'empire |;)eaucoup. Je n»'ea désespère d'ait^mt plas JifâmJa, 
swpn devient U^-beUe, et que cette ckconstaiiee . A*«ppoile ««• 
cune améiioratîoa à ma personne, C*est os %iii me^fiHt àimmater 
à Francfort^ où je me trouve au centre d'un ffvoÀ noml»» d*i— a. 
thermales, où les médecins vont m'envojFer* 

" M. le Gra9d*Maréchal> recevez pour vous 0k mes duere eaai-« 
pagnons, l'expression de tous mes vœux et de tous messentisieBB. 
La colonie occupe et remplit ma vie. Soigne»«vous tous, c'est 
le vœu de ceux qui vous aiment. Chaque jour je le. recule 
pour vous autres. Il y a ici ou aux environs {lutteurs des bannie $ 
quelques-uns étaient de votre connaissance particulière. Us vous 
aiipeht et vous vénèrent : le Comte de Lâs €a»8.v" 

LETTRE DU COMTE DE LAS CASES A. M. GOULBURKi^ 
EN LUI ADRESSANT LA PRÉCÉDENTE» 

« Francfort, ^7 Mars, 1818. 

" Monsieur, j*ai Thonneur de vous adresser ma troisième! 
lettre pour Sainte-Hélène. Je reçois, a l'instant même, les papiers 
qui m'avsdent été saisis à Douvres. Ils me sont rendis sans avoi)r 
été 4nx99rt$s Je suis reconnaissant de ce procédé^ H n'avait 
jainais été dans ma pensée de me refuser à leur communication. 
Bfa lettre à Lord Sidmouth, publiée malheureusement à mont 
insu et contre mon gré, en lait foi. Je suis fSkché que l'entête^ 
ment et le zèle mal entendu d'un agent subalterne aient créé 
cette drconstence^ qui m'a valu quatns mois de peines et de 'pri«- 
viGtions joumaHèies. 

M Monsieur, je écks m'empresser de vous faire observer un fhlt 
qui m*Afam Inexpliquable, et qui peut-être vous aura éc&oppé. ' 
Vous m'aves £edt l'honneur de m'écrîre le 1^ Kvrierf votre lettre 
m*a éti remise par le ministre de Sa Msgesté Britannique en 
cette viUe^ le SB du même mois $ et le limer du S^Mars contient 
un article nnlbraiant^ à peu de diose pr^, le selureit même les 
paroles de votre lettre, que j'aurais feit connaître, dit-on. Or, 
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! je Aft iMlk »*air fiât parvenir à Londres cette circonstance 
ea vingt-quatre heures, je n*ai pas besoin de me justifier à vos 
ytm de inoa indtserétion; Jl me suffit de placer le fait sous vos 
yeux» et de Tabandonner \ votre calcul *, vous àssiu^nt que je 
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♦ C^te circonstatice mérite d'être rapportée, si non pour son 

w^ortancc, du moins poui* son inexplicable singularité. 

La lettre du secrétaire d'Etat, datée du 12 Février, a été remise 
an Comte de Las Cefses, à Francfort, le 28 du même mois, par le 
OBinktre Britannique en cette ville, et le Times du 2 Mars, c'est- 
à-dire vingt quatre heures après environ, contenait ce qui suit ; 
•• Une lettre particulière de Francfort-sut-le-Mein, nous apprend 
que le Comte Las Cases y est traité avec la plus grande attention, 
qui! s'y trouve sous la protection spéciale des ministres d'Autriche 
et 4'Angleterre. Le comte a même dernièrement montré une 
lettre du 80us-secrétaire-d'£tat, dans laquelle^ enti-e autres offres 
obligeant es, il est autorisé à envoyer, par l'intermédiaire du dé- 
partement des colonies, tout les livres, pamphlets, journaux que 
le Général Bonaparte pourrait demander. Cela suggère naturel- 
lement la question suivante : Le gouvernement anglais canside- 
rerait-il le Comte de Las Cases comme te chargé d^affakes d^ 
Napoléon en Europe ?" 

* 

A présent^ le fond de l'article relatif au sous secrétaire d'Etat 
est exact et vrai^ jusqu'à ceitaines expressions même. Le Comte 
de Las Cases est sanâ doute exempt de se justifier de l'indiscrétion 
qui aurait propagé ses paroles en vingt-quatre heures de Franc- 
fort à Londres, et il faut pour avoir rencontré si juste dans cet 
aitide, qu'on ait ouvert la dépêche du sous-secrétaire-d'£tat dans 
sa route de Londres à Francfort^ ou bien à Londres même ; ou 
ïÂeù encone qu'on ait fouillée dans ses bui*eaux. Cela est sans 
réplique; et alors qui a pu le taire ? comment et pourquoi? et 
quel peut être le but de l'article en question > 

Ce n'est pas, du reste, le seul exemple que l'on ait eu de Tin- 
tînae ration de certains articles de journaux avec la cônes - 
pmidance confidentielle de Longwood. On est prêt à les produire 
avoc des preuves tout aussi incontestables. 

Tome IV. Huitième Partie. t 
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trop df |irU à ce-yie yna^wi^ifn'.kkm^m»^t nmnm» ^H 
pour lui <kiBaer la moindre publi€Îtë« Ç^ m ^fpnLtfllftiJtti 
dab % iwire obligeance et k.la cooridémtm» q«e ja imit^piMe^. ^ 

*' Monsieur, je vous prie- d'atyMiny l*<<f>hli(wefn<ntde>li<ip|^'. 
wood k la Ifiaerve Frmifaue, et de continuer d*]F joindre lep pub' 
lications nouvelles. Françaises et Anglaises, que vous croiriez 
dignes de quelqu*intérèt. ' '^ 

'' M. le Cardinal Fesch m'écrit de Roiàe qifHa fidt deux fois 
Tofiiede la collection du MonUeur pour réta b lisse m ent de Loog- 
wood. On a déjà à Sainte-Hélène jusqu'en 1807 i iln*ynH»que 
plus que 1808 jusqu'à Tannée présente. Si vous aviez qoelq^'ob^ 
jectioa à y expédier ces années, envoyées par M. le Cardinal, 
prêteriez-vous à ce qu'elles remplaçassent, du moins, ceUes ^q|^ 
vous voudriez bien choisir et y expédier vous même ? Le motif 
d'une économie nécessaire me porte à oser vous en fiûre la. 
proposition. 

<' Monsieur, toute la famille de l'Empereur Napoléon se câioât 
pour que je vous supplie, au nom des sentimens les plus natmrels 
et les plus tendres, d*avoir l'extrême bonté de me fiaire parvenir 
rétat de la santé de leur auguste parent, toutes les fois qu^ voqs 
en recevrez d'officiel. C*est une grâce que nous vous demandons 
tous, et dont j'espère que votre cœur ne refusera pas de gratifiée 
tant de personnes, qui en demeur^ont vivement reconnaissantes. 
Je sais. Monsieur, que toutes les fois que j'ai l'honneur de vous 
écrire, ce sont de nouvelles importunités que je vous adresse, ou 
de nouveaux embarras que je vous crée ; mais je vous assure,^ du 
fond de mon cœur, que c'est contre mon gré, et que je m'estim- 
erais heureux de pouvoir vous en débarasser au prix de mes 
propres peines. Ceci me porte naturellement à vous demander^ 
dans l'intention du bien et d*un avantage commun, si vous 
pouvez me dire, non dans votre capacité publique, mais coiim^ 
homme privé, si je dois renoncer tout à &it à respoirjd'allernn 
jour auprès de vous, accomplir le ministère religieux an^id jTai 
piçuQeme9t.vQué le^reste de mes- acuités et de ma vie. SI j'en 
pouvais QQncevoir la moindre espérance, j*en recommenceii^is 
demain la deina^f^de r%ulière à milord Bathuist ^ mai$ si je. de» 
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aUATRIEME L£TTR£ DU COMT£ D£ XAS CASES AU 
C.V. \ ^. ' . : . i iPjbiÀliAI*. COMT£ R£RTEAKD« 

' • ' Francfort, 15 Avrfl ï«l«. 

'* *'îM»daine de Las Cases a continué ses informations sur votre 
fm&lfle et* ediè ' cie ces-messieurs. J*ai écrit niot-mènie dheete- 
ment.' - Mes lettres ont été- remises par un valet de chambre à 
lÉtt. ^ l'aiBpptis que votrc'famHle était bien et tranquille. La 
sœtn* dtr Généra! Gourgaud m*a écrit directement une lettre 
éttr&mement îûmable, pleine de tendresse pour son Mfe. Quant' 
à ma tnnsième tentative, bien réitérée, elle n*a produit qtt*tin. 
^fience absolu. Vous trouverez, M. le Grand-Maréchaî, noeB 
dMStstifiÉ-bitfn Aérîle!f. Ce n'est pas ma f^ute. Je vous mafhthsr 
ttrat ^ce que je peux. Vous auriez tort de juger par ma stérilité, 
dk t6ns mes sofhns et de mes efforts încessans. - * •' * 

"^3e contftme & recevoir des nouvelles de tous les membres Si 
la ikmîllc de f Empereur. îl sont tous bien dans leur santé. Soïf 
Hîs est toujours beau. L'Impératrice, me mande-t-on, est fort 
maigrie. J'ai vu dernièrement quelqu'un d'auprès de la Triri- 
oesse Murât.' fl était spécialement chargé de tne peindre les 
tendres sotKcitudes pour son auguste frère, son dévoûmentet ses 
v^jen. Je viens de recevoir une lettre de la l^rincésse '^sa; 
pffHnef di'S mêmes sentimens. Tous ne vivent que pour i)enset h 
eii^tilfqtiiietnr tient de sr près, qui les combla de bienfeits, et 
etfmpOBe aujounThui 'rensémbfe de leurs sentimens. La* Prin- 
cesse Eisa-' habite TVîerte. EHe me mande avoir écrit cinq fors 
&'î^^te-IJé!èfte. Le Cardinal m'écrit, de son c^é, que de Kome, 
«k f'écïtt fiort souvent. Ort m^a répondu de Longes à la de- 
lAlÉiâè qae.fat^fe%rîte, et doht* je dois vous avoir parlé^dans fh« 
dennère, pour que le FVince Lucien pût aller visiter son smgustè 
Wèté: Lftfépense ne m'a piis paru cWre pour que je votisi 

t2 
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renvoie axant d'affok an aûiifel:épIalrQÎ^qi^iiU I^* Fnuce 
Jérftme, qui parlait de faire la mtoe tentative Tannée proch|iiiif> 
n% pu différer, aussi long-teipp» une d^qaaqcjbbe donjll^wiccès 
comblerait son cœur. 11 va s'adresser luirinèœe au Prince*R^ 
geaty pour qu*il lui soit permisb avec sa femine elton QU* d*eii* 
treprendre immédiatecûent ce voyage. 

" Le cardinal me donne le plus grand détail de tous les mem* 
bres de la &mille établis à Rome. La Princesse HcMtense est 
tranquille à Augsbouj^^ où son frère vient la voir de temps à 
autre. .£lle 8*occupe de Téducation de son second fils, mie a 
eu Tainé plusieurs mois, qui a développé, durant ce court voyage 
toutes ks qualités qui honorent, attachent et intéressent. Il est 
retCNirné à Rome auprès de son père, qui 8>8t fixé dans ceti^ 
ville, 

" J'espère, que ma première lettre vous est parvenue à Theure 
qu'il est, et je compte les jours et les heures qui doivent nVap-k 
porter votre réponse, parce qu'alors je saurai plus particuH^e- 
ment ce qpe je pourrai faire pour être agréable à chacun de voua 
tpus. Dites-vous bien que je ne vis que pour cela, moi et les 
miens ; que la mort même ne saurait interrompre le.coursde mes 
eftirt^à cet égard. Je me serai donné un successeur i Êûtes- 
moidoiic connaître tous vos désirs. Rien ne sera impossible à 
nion 7^, à l'affection et au dévouaient de ceux qui me seoond* 
entp 

" On, .me répond de Londres avec beaucoup de complaisance 
sur tous .les objets que j Indiquais pour vous être adressés. On 
m'assure qu*on va vous expédier les' diverses brochures- que j'^i 
indiquas. On vous abonne, me dit-on> au Mamittg Çkronick «t 
au Journal du Commerce, celui de Pàjis, que Ton m.'a dit être le 
meilleur. Du reste, sur ce point cpmme sur to|it.fiutrei nu^dea^ 
moi vos d^irs. Dites tout ce qui pourrait faire plaisir à l'établis- 
sement. 

''Quanta des provisions, vin» café, huile, etc., qu« je «i^tim^rr, 
nski^ dans ma lettre^! on wib repond qv'on venait de voua fàkp im 
envoi considérable, et de la meillure qualité. On m'en envoie )a , 
lis^^,^ Qn ajput^ Q^i^^^i^^ HçUai^d en .avai^, f^it^ua ^e. spu çdté,. 



It'lW demande de la I^lneesBe Bofgh^V on m'en en^^<^ «fsëi là 
•Ifetc • ' ■ • 

^Mai siAi^é malheureusement est toujotn*» au^i déptdfable. 
Jè'toe iàïs nùcun amendement. Les médecins me défendent abso- 
lument tout travail. Je vais aller prendre quelques eaux. Je vMs 
manderai dans ma première, suivant les apparences, mon déplace- 
nient'de Filamcfort. J*ai ooeaâlondevoir ici plusieurs deê bàdhis^qui 
ont trouvé un refuge temporaire dans cette ville ou dans les envi- 
rons. On les flatte chaque jour de leur prochain rappel. L*opinion le 
demande, leur écrit*on 5 on pense que ce sera verë la fin 'de cette 
année que tous les Français auront le droit d*habiter la France* 
Les rigueurs exercées envers eux semblent, du reste, me demeur- 
er tout-k-fdit étrangères.' Madame de Las Cases, à son retcAir 
à Paris, a reçu, d'anciens amis, beaucoup de conseils et d'offres à 
nK>n sujet, ils se -sont empressés fort obligeamment d'offiir leurs 
démarches et leur crédit ; mais elle a constamment répondu que 
je n'avais, à la rigueur, besoin de personne, et puis que je n^étais 
pas dans Tintentign de mettre à Tépreuve la bienveillance de qai 
que ce fût ; que je me bannissais volontairement pour un saint 
et religieux ministère ; et en effet il ne sera plus de patrie pour 
moi. Monsieur le Grand-Maréchal, tant que vous sei^ez cÀ voils 
êtes, et qu'il existera une seule chance pour que mes efforts, mon 
dévouement, et mon zèle puissent vous amener quelque consola- 
tion utile ou agréable. Jusque-là, je serai errant dans le mondé. 
Je promènerai partout, s'il le faut, mon atmosphère de déuleur et 
de zèle. De votre côté, conservez-moi votre souvenir, donnez- 
moi la consolation d'imaginer que nos pensées se croisent et s'é- 
changent quelquefois. De la patience et du cottrage, ce sont lés 
vertus des héros : qui sait mieux que moi que ce sont celles 
dé vdus tous? Adieu, je vous embrasse, etc. 

'* Le Comte de Las Casbà; 
' *' P. S. J'écris pour qu'on vous envoie la Minerve Française, 
ouvrage nouveau en grande recommeadation, qui 'â succéclé au 
Mercure, et Va BibiMkeque Histtyrique, âont on paHe aussi beau-' 

coup. 
*' J'attends ma femtae tous les jours : sitfet qu'elle sera'^urivéè. 



, MO^ SÉJ.OUR AUPa^is .. {;Annèey 

je vais fsûre vc^^agef mon (ils : il est d'âgç k finir son éducation. 
Je veu3t qti*il tire profit de ses heureux cômmenceméDs. 11 désire 
qne voua .'et Madame ^BertraKid reœviez les expressions de sa i^- 
connaissance pour les bontés que vous ayez toiyours eues, pour 
l|ii.* 
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LETTRE DU COMTE DE LAS CASES A M. GOULBURN, EN 
LUI ADRESSANT LA PRECEDENTE. 

" Monsieur» Francfort-sur-le-Mein» le 26 Avril 1818. 

" Je vous renxercie beaucoup, et avec une sincère reconnaîs- 
sance» de Texactitude avec laquelle vous voulez bien répondre à 
mes lettres, et des détails dans lesquels vous voulez bien entrer. 

'*' J'espère qu'à l'heure qu'il est, les diverses publications que 
vous me mentionnez seront parties pour Sainte- Hélène. Je vous 
prie de vouloir bien y joindre la Minerve Française, tout ce qui a 
paru, et ce qui continuera à paraître de cet ouvrage ; de mênie 
pour la Bibliothèque Historique, £t une fois pour toutes, je 
vous prie de donner vos ordres à votre libraire ou correspondant, 
pour que vous puissiez comprendre dans les envois et sans indi- 
cation ultérieure de ma part, tout ce qui paraîtrait de remar- 
quAble, Français et Anglais, de quelqu'opinion que ce soit. 

" Je vous remercie des informations que vous voulez bien xae 
donner sur tous les approvisionnemens qu*on viei\t d*expédier à 
Sainte-Hélène, et de deux listes (1 et 2) que vous avez eu la corn- 
plaisance d*y joindre. J'oserai vous prier de vouloir bien com- 
prendre, par la première occasion, quelques bouteil|es de li- 
queurs de la Martinique, mais réelle. On trompe souvent §ur cet 
objet. Vous me pardonnerez ce petit détail; vous savez com- 
bien je m'estimerais heureux de vous l'éviter, en Texécutant moi- 
même : ce qui me conduit naturellement à vous dire combien 
j Vtends avec impatience votre réponse à ma dernière lettre sur 
ce dernier objet. 

" Vou5 m*ioformez>. Monsieur, que si le Prince Lucien Bona- 
parte désire sortir d'Italie, il doit s'adresser à un des àmbassa- 
deurs des grands pouvoirs à Paris. Il me, reste à vous prier de 
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iiSisJ DE' 'L*£kPEREUR NAÎPÔLÉON. 0^9 

me laisser savoir si, 1 ayant obtenu, il peut se natter que votre 
gouvernement lui permette, d*aprbs sa demande que j ai eu 
Phonheur cle vous transmettre/de se rendre il Saînte-Hélène. 

^' Agréez, Monsieur, Texpression sincère de la haute cohsidë- 
ration, etc. etc. Le Comte de Las Cases.*' 



ClNâuiEME LETTRE DU COMTE DE LAS CASES AU 
GENERAL COMTE BERTRAND. 

" Francfort-sur-le-Meîn, le 15 Mai 1818. 

** Je ne vous écrirai, aujourd'hui, mon cher Bertrand, que pour 
être exact et fidèle à la date que je me suis invariablement près- 
crite chaque mois pour vous donner de mes nouvelles. Rien 
n*étant changé dans ma situation, je ne pourrais que vous ré- 
péter mot à mot les mêmes choses renfermées dans ma derniëre. 
J*espérab pouvoir vous expédier ma lettre d*un autre endroit j 
mais des maux d*yeux trës-violens qui sont venus accroître mes. 
autres incommodités, m'ont empêché jusque présent de me met- 
tre en route pour quelques eaux thermales de FAllemagne méri- 
dionale, où je me rendrai pourtant sous peu de jours. 

** J'ai la satisfaction d'apprendre que mes lettres précédentes 
vous ont été régulièrement expédiées, et que beaucoup de bro- 
chures sont parties. Je désire qu'elles vous soient un passe- 
temps. Malheureusement je vous approvisionne un peu en 
aveugle ; les localités seront mon excuse, je fais de mon mieux : 
je suis si mal placé pour cela ! Un tel soin demanderait une ca- 
pitale. L'on ne me permet pas d'habiter Londres, et je ne pour- 
rais à Paris remplir mon objet. Le même éloignement m^em- 
pêche dé songer à' vous envoyer bien des petites choses dont je 
pourrais m'occuper moi-même, si j'étais sur les lieux. J'avais eu 
la pensée de vous compléter un petit attirail de chimie ; mais j'y 
renonce, j'apprends qu'il vous serait inutile. 

" Tous les parens de l'Empereur se portent bien, et attendent 
avec impatience le cours r^ufier dé vos lettres, dont ils ne dou- 
tent pas, quand vous aurez reçu ma première ; et ma résolution 
invfeurîabte de vous donner deis leurs éxaclèîàeht^ tdùs tes mois. 



} 
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yL^ fetame me «joiiidra sot» peu <le jourrs, et> pour ite {dus nbus^ 
quitter» j'espère. 
'' Acfieu» ireœs^ez mes^ voeux. Le Gomte de Las Cases.*' : 



UiTTRE DU COMTE DE LAS CASES A. M. GOVLBURK, £N 
LUI ADRESSANT LA PRÉCÉDENTE. 

" Franofort-sur-]e-Mein, 19 Mai 1818. 

^' J*ai rboaneiir de vous remercier de Tobligeance atec la* 
quelle voua youlex bien me laisser connaître le départ de mes let- 
tres pour Sainte-*Hélène, ainsi que celui des brochures et jour- 
naux dont voua avez; bien voulu les accompagner. 

" Je suis fâché que vous ayez été dans le cas de jgudAt le si* 
lence sur certains articles de ma dernière l^tïe. Ma discrétion 
saura interpréter ce silence. Je dois à l'obligeance personneUe 
qii^e vous m*avez montrée jusqu^ici^ de ne pas y revenir davantage. 

'' J^écris à M. le Cardinal Fesch, d'après un article de votre 
leUrej qu'il peut adresser par la voie qu*il jugera la plus conve«* 
nable» la suite des MonUeurs à compter de 1808, à Toffiee dé 
Lord Bathurst à Londres } que Sa Se^eurie admet l^r transit 
n^^smx à Sainte-Hélène. 

*' Monsieur^ quant à l'article de votre lettre concernant Ia^«^ 
mande que j'avais eu l'honneur de vous &ire, «l'un buHetin régffn 
lier de la santé de Napoléon^ au nom et en faveur des membres^ 
de sa &mille^ qu'il me soit permis de vous prkr de 'ftdre observer 
à milord Bathurst^ que toute la famiUe de l'Empereor .Napoléon 
n est point à Rome« qu'il a une sœur et sa Êunille à Francfort» un 
frère et sa famille en Autriche^ deux autres sqbuhs et leiH* fitmille 
s^ux environs de Vienne et à Trieste» sans compter d'autres en^ 
cpre« qui tous omettent le plus grand prix, et régleraient c&mtach 
une véritable &veur pour leur cœur, que les seatimens qui ont 
porté Lord Bathurst à donner des nouvelles. réguUères à Rome> 
I^ fissent condescendre k leur en laisser parvenir régitlièrement 
aussi. Je rn'igporais, pfMS la; satisfaction xjui avait été ^proeurée* 
jusqu'ici à la Princesse Borghèse -, mais elle ne revenait pas de 
Rome sur tous les membres de la famille en Allemagne^ où la 
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j'avais Thonneur de demander. Quelques titres et qoebiCies^rtnt^ 
que oioA cœur me ëonnàt peiut-être à solliciter pour md^Éïèsoe 
une part de ce bulletin, je saurai faire abnégation entière» et me 
mettre tou^ li &it de côté $ et ne doutant pas que la fiÎTenr M 
fût plus appréciée par cc^x pour q^i je la illicite, si elle venait 
directement de Lord Bathurst plutôt que de passer par mes 
msôns, je solliciterai éonc de nouveau et au nom de la Comtesse 
des Survilliers (la Princesse Joseph Bonaparte), qui réside en 
cette ville, d'avoir la bonté de lui faire parvenir réguHèremetit 
le» DOièmes nouvelles qu'il a la bonté d'adresser k' là PHncessé 
Borghèse à Rome. La Comtesse es Survilliers' sff'chât^erA de 
iâ». communiquer à toute la faoïille en Allemagne» 

** ^aûBÎeuT, je viens d'BJpprendre, par les journaux, le retour in 
attendu du. Général Gourgaud. Cette diminution sensible auprès 
de Napoléon, cette privation nouvelle d'un serviteur de plus, me 
pénètre le cœur, et me fait prendre le parti de vous prier de^ôu- 
loil* bien deimnder à Lord Bathorst qu'il me soît permis d^ 
retourner k Saittle-Hélèoe, accompagné de ma famille. Cette 
Intention et cp désir ne me quittèrent jamais^ ainsi que Sa Seig^ 
neurie pourra sr'en convaincre dans toute ma correspondance 
avec Sir H. Lowe» au moment de quitter la colonie. Je ne pense 
pas qu'il t^ néoessaire d'en demander l'agrément préalable' à 
^£mpere^r Napdâm, parce ce que j'ose me flatter que sa réponse 
œ saurait être douteuse. Toutefois, si Lord'Batburst le jugeait 
nécessaire, je supplie S. S. d'en faire la demande elie^mêtne;^ 
elle pourra s'apercevoir que dans ma lettré à Longwood, je me 
suis aXistena de mentionner cette circonstance. Des considéia*^ 
tioos de dâicatesae que Sa Seigneurie saura apprécier, ' m'ont 
vetcsMM VéXmt déplorable de ma santé ne sera pc^nt im obstadé. 
Jf'ambitionnfi d'aller trouver un tombeau aux pieds de celui qtie 
je vénère, et aux noins duquel je trouverais doux de eônsacrer le 
dernier soufle de ma rie. Agréez, Monsieur, Texprëâsion de la 
pou^te considération, etc. etc. Le Comte de Las Cases.*'' ' 
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£83 JM9I ' «bOtTfi TiVntits ^^ lAtmée, 

Je me hâtai, à la réceptiôh de 'ceà^^^detitiiens 
envoyés par le Comte Bertrand,' d^en expédier urje 
copie à chacun des souverains à Aix-la-ChjapelJ^e. 
S en pris occasion de renouyçkrr mef ia^tancca ; 
je les imploraÎB pour qu'ils portassent.dit secourra 
l'illustre victime. ** Quelques jours encore,*^ disais- 
je, " et il ne serait plus temps ; le médecin qu*on 
venait de lui arracher (un Anglais), déclarait 
publiquement dans Londres qu'un plus loKig sé- 
jour sur ce roc insalubre allait donner la mort i^ 
j'osais leur représenter que leur humanité, les 
sentimens de leur cœur, seraient arrêtés peut- 
être par des dénégations formelles ; mais quelles 
paroles contradictoires leur justice aurait-elle en- 
tendues? Je leur demandais qu'il me fôt per- 
ïftis d*arriver jusqu'à eux; je sollicitais Tunique 
faveur de comparaître dans Tintérêt de cette 
cause- sacrée; me résignant, exprimais^je^ "v 
jç W prouvais la vérité des documens d^osés 
à leurs pieds, à ce que ma honte et mon sang ex- 
piassent d'avoir osé vouloir leur en imposer/' 
En même temps je ne perdais pas une occasion, 
un instant, une pensée, qui aurait pu multiplier 
le^ chances de quelques succès. Je m'adressai à 
q^ooque Ton m'apprenait avoir qizelqu^fluence 
sur le cœur des monarques. J'écrivis surtout à 
M: de la Harpe, cet instituteur de l'Empereur 
Alexandre, si connu, si vénéré, que l'on avait ,dit 
être en cet instant auprès de lui à Aix-^Ia-Cba- 
{^Ue* 



. . ^'', j^ctpfi^uirr,;-^liH;^i^jci^, " oa m> fait parvenir ^ Ton ma 
assuré^ ^ue vous aviqz dfiigné prendre (|uek}ue intérêt à ma situa- 
tîon^ à la constance et aux efforts du sentiment qui l'a amenée et 
qui'là continue. Ce mouvement généreux ne saurait m*étonner. 
, 'Rien de ce qui eèt noble* grand, humain^ philantropique, ne sau- 
niît> dfltp» mtt p^sâe;;. fttr^ étranger dans M* ëe la Harpe. Il 
jç^^ çpmitt h tou^ par . le» doctrines qu'Usa enseignées, et qu*îl ne 
prenait qu*en lui-même. 

" Monsieur, ce sera, donc dans la persuasion de Tintérêt qui 
semble vous avoir touché, que je m'adressemi à vous en toute 
confiance. On m*a assuré vous avoir communiqué lés premkiB 
p^îers que j'adressai ei^ Europe» tonefaaoat la aainte cause à la< 
. quelle j*ai voué jusqu'au dernier soupir, de ma vie* J*ose prendre 
la liberté d'ajouter ici un petit supplément» dans Tespoir d'en- 
richir de motifs puîssans les intentions» peut-être les efforts, de 
votre bon cœur. 

*< J'avais une brochure d'observations sorties du roc même, et 
de la dictée de Tillustre victime j plus, la relation circonstanciée 
de ce. qui s*était passé depuis notre départ de Pans, jusqu'au mp^ 
ment oh j*ai été arraché de Tile fatale^ Ces deux pièces, Mon^- 
sieur, vous seront remises à Aix-la-Chapelle. Vous trouverez 
ici les derniers détails qui me sont parvenus : ils vous prouveront 
que les mauvais traitemens, les outrages, la barbarie, ne font quV 
aocrottre.au Ueu de diminuer^ voua en. serez toucké, j en suit 
«sûr, et vovia toucheriez quiconque il vous serait permis d'çn ep<r 
tretenir. Qui sur la terre pourrait demeurer insensible à de tels 
faits, ^ un tel spectacle ? J'ajouterai que la victime est attaquée 
du f(Me ; que ce mal est promptement morte), dans le lieu et 
sous le clknat auquel il est condamné. Il est digne de vous, 
Moosieiir, de remuer des vertus ^ô vous avez cpéées. Le cœur 
^ue vous avez ora^ ne saurait vou9 être fermé* Vous avez trpp 
bien implanté les idées du beau, du juste, du mi|gnaBime, po|i^ 
que ces glorieuses qualités se refusent à une aussi méritoire et 
^ aussi glorieuse application ; et quelle plus digne, plus noble, 
pluei grande œcasioti se présenta jamais ? Quelle que puisse 
être la situation d'esprit et de cœur de Tauguste source d'où on 
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^§4f Mdft'éiîKWfti AC«it# ^ « [Année, 

lÂ'idAidtls^ tdllt est gidire dàiHT sa cttldttâénâàixtÉ ^1 da'syn^a* 
tlBe« S*U 6e ressouvient d'une anciemie «mtt{é»-9*il aime ancore,: 
rien n*est plus doux, et jamais spectacle tie fut plus moral auic 
yeux des peuples. S*il hait, rien n*est plus grand, ni plus mag- 
nanime. , 

' " CSe royal intérêt semble demeurer seul pour compléter son' 
imttortelievouroDne. Sa belle histoire l*atteiid et fe soindf^. 
Mais est-ce bien à moi à vous le dire ? Qu'imagioerais-je de 
généreux qui vous fût nouveau ; ainsi qu'à celui dont le carac- 
tère brille en effet et en toute justice dans les annales pub- 
liques, où les actes privés, de nos affaires et de nos temps } 

^ J*ai eu f honneur d^éerire difectement à ce stijet. Mais ma 
lettre aura-t-elle atteint Tauguste personne à laquelle f avais osé 
l'adresser ? Je vous en envoie une copie pour y remédier, s'il y 
avait occasion : elle vous exprimera mieux que je ne saurais 
vous le dire, la nature de mes soins, celle de mes vœux, de mes 
efforts, de mes espérances. Vous y verrez que la politique est en 
dehotB de toutes mes pensées ; que Thumanité, la morale, et )es 
aflbctions du cœur sont tout ce qui m'anime, tout ce que je 
poursuis et que j'invoque. Ces sentimens sont faits pour être 
recueillis par vous, et pour être bien, reçus de celui aux |Meds du- 
quel j'ai cherché à les faire parvenir. Je m'autoriserai des droits 
qu'ils doivent avoir sur votre cœur, pour vous supplier de me 
fiiire -parvenir ce. que j'en dofs espérer, ou me feirc guider dans 
tme :)aaellieure route, s'il y avait lieu, pour parvenir à me faire 
entendre. Le respect m'empêche de profiter de la circonstance 
favorable pour chercher à m'approcher ; mais si je venais à ap- 
prendre qu'il ne fClt pas impossible d'être admis à une auguste 
présence, j'y traînerais avec joîe et confiance ma débile et 
dé&tUaiite existence. Tout travail nf est interdit : les souf- 
frsûlc^ de mil tête ne me permettent aucune occupaftion 
suîviaj et c'est mon pliis douloureux tourmeût. Mon cœur 
est plfsin de aei^timens et d*efforts qu'il me devient impossible , 
de mettre en pratique. 

" Daignez agréer, &Ci ' lieCônitede LasCase».*^ 



s 

.£n cette oecdâifiot ni damaueiuie axktre jerû^mim 

jsanàs la moindre réponse à une^setde de «fô^ let^ 
très ; et s^îl me fiit insinué parfois quelque cfiose 
indirectement et avec mystère, je dûs m'en défier 
coipme d'un piège tendu à ma personne, ce .qui 
eut été peu^ ou à itia cause» qui était tout pour moiw 

Ainsi le congrès se finit, et pas un mot n'en 
sortît eh faveur de Napoléon. . . Enfin, il n'est 
pas jusqu'aux talens étrangers que je ne cher-, 
chasse. à stimuler ; et dans le nombre des vois: qui 
s'élevèrent alors, la brochure d'un célèbre publia- 
ciste Allemand attira assez les attentions supé-' 
rieures pour servir de prétexte à machiner des 
entraves à la liberté de la presse. ^ ; 

Quoiqu'il en soit, tous les efforts que j'avais p^ot, 
voqués furent vains, tous mes soins furent per^- 
dus. .... et on le laissa mourir !. • • Au fait, quei 
pouvait, auprès des souverains, la vérité toute nuë,' 
sans l'entourage d'aucune adresse ni l'alliance d'au- 
cuns intérêts^ contre les insinuations de méchana; 
qui veillaient avec toute l'ardeur du fanatisme po^. 
litique, des ressentimens privés, et des apprében^ 
sions éventuelles. Ils firent si bien que, dans le 
conseil des Rois, la crainte l'emporta . sans doute 
sur la générosité. Ils démontrèrent cpfnbien l'in-i 
térét était universel, ce qui rendait la viotinie daiii^i 
gereuse j et il «.t vrai de dire, à la gloir^-des sen- 
timens généreux, que l'opinion s'était prononcée, 
partout avec une grande chaleur, non moins^ e,n 
Allemagne qu'en tout autre pays, et peut-êtrç 



â8@ 'MON BfiiouR.'AifraBà; ^f^ [Ai^iAff 

qu*à U MéflextoD' d» haotsr < iper^ngOB ^<l^iiu«i / 
furent les témcnns» cette opitàqt^islhmhyQSiiaBte]- 
fit-^Ue beaucoup de mal à ceteîtqa^élle .^oiilaH'> 
servir; comme s'il eût ^é daas/la destkiëedftiNaqpoup 
léon que Tititérêt des Allemands lui: de^^lot aussi (^ 
funeste dans l'adversité que: Imc faDinsoakéîiuri^ 
avait été fatale au temps de sa Totite^Pùissaniae. < 
Au nombre des e£brts pour maintenir Thideiise : . 
captivité de Napoléon, on a été jusqu'à supposer: 
aux Ministres Anglais une basse intrigue^ uneitt^ .. 
digne déeeption. On a vouhi que poisr rad&imir i . 
les souverains ébranlés^ ils eussent for^ tout eaCi^rf. 
près un prétendu complot d'évasion; On. s'est ^^ 
fondé sur TàpropQS, Véelat, la prG^usioQ:<afVEGiJàj>« ' 
quelle l'arrivée du bdck le Musquito fit répondre : 
sbudainem^it cette nouvelle dans Ufste I'£ur€^;' 
circonstance qui« une fois qu'elle eut pfodniit l'efiett 
attendu, celui de contrebalancer la faveur de Pok 
pinion, n'a plus donné lieu à aucune mention v3&-. 
t^ieure> à aucun détail» à aucune ;CDa&3iuitàaB:) 
quiconque; conjecture imaginée sanSitlouttt, et> 
dans laquelle les Ministres Anglusnesont prob&»I 
blement coupaUes que d'avoir doimélieude lei;. 
en soupçonner, par les nombreux anbécédc^s dans'' 
lesquels ils se scmt dégradés en agissant conlreiNQ- • 

poléo&« * ^ ^ ' ' '• • ' .•••'■■.•.•.-. r-i-r-'-t' • 

A mon chagrin vint se joindrie eûcore^Iai <^auite: ' 
de voir les, anciennes vexatiolns me^arelancer -dâiss^ 
ma paisible solitude.^ • Nous approcbionsr do prln^j^ ' 
temps de 1819 ; l'excellenti Grand^Duo^ de Bade r 



vcnaiibv^ nj^uorint ^oeux qui ne nom wi^iieiit pais^ 
detenùaploaifortStpar )a eirccmstanoe, me firent 
signifier, à Pinfu du /nouveau souveram peuttétre^ 
quÂgi'dUaflè À.siDrtir des États de Bade* L'oidre 
ne ane ittt donné que Yerbalement, et Ton me dit 
méfhe que je ne ' le recevrais pas autrement» Le 
motif de* mon ^ignement^ disait-on, était Tinten-» 
tioQ de t vivre en bonne amitié avec la France, et 
la eraiii^ que mon séjour ne lui fût désagréable : 
c'était à^ faice f ire de pitié. Je dédaignai, du reste, 
de direiqfuele Ministère Français a\'ait trouvé bon 
quJkmimfi laissât en repos ; l'intolérance d'opinion 
eût trouvé un autre motif tout aitfssi ridicule. 
Celui 'chaf^ d'exécuter 6&ntre moi voulut bien 
m'aOGOrder quelques jours de préparatifs ; mais 
j'étais à peu près comme le philosophe Grec qui 
pwtait tout sur sa personne, et je serais p^trti à 
l'instant de la notification même, si M"^ de Las; 
Cases ne se fût trouvée avec une fluxion depoî^ 
trine qui la mettait en grand péril. «Tassur^ que 
je ne me- donnerais que le temps de la voir hors de 
danger ( et bien qu'on* me doniiâ talors le conseil 
bienveillant de solliciter du gouvernement la per- 
nussibn: de demeurer, je le dédbiigqai encore; et, 
à peu de joum de là, je me mis en route pour 
Ofiêmbach, où M"^*^ de Las Cases devait venir me 
Joindre^ dôs qu'^^e sevait en état de voyager. 

>Si je meitrouvai si Jieurté de ce traitement înat- 

t;endtt| o'est^fnej'airaisd^à oublié tous ceux dont 

j^msàë été. accablét pai* les autorités Anglaises, et 
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que depuis plus d%ne antiée qtié j'étais sur le sol 
Allemand, je n-étaîë plus fkit à dé pareilles formes ; 
que yétaîs! gâté, au contraire, par la faveur, l'inté- 
rêt, et les égards dont je m*étaîs vu partout l'objet, 
même de la part de ceux dHine opinion contraire ; 
et puis, c'est qu'en sortant dp Manfaeim j'étais loin 
d'être embarrassé sur un nouveau domicile : des* 
amis, dans leurs bienveillante^ précautions, avalent 
parfois pressenti divers gouvernemens voisin^} 
j'étais assuré d'une réception favorable dans plu- 
sieurs. Un des princes auxquels on s'était adressé 
à cet égard, avait même répondu gaîment : '* Oui 
sans doute, qu'il soit reçu et bien traité. Loin 
dfe repousser ' un homme de ce Caractère, un 
prince qui s'y , connaîtrait, devrait en feire vatr- 
citiér ses courtisans." Toutefois, en tn'ëtendaut • 
id avec autant de complaisance sur mes succès, 
je ne dois pas non plus déguiser mes ^hecs. Par- 
ci par-la j'attrappais bien aussi mes petites morti- 
fications ; tout ne saurait être roses ; et sans 
compter l'expulsion de Manheim, par exemple, . 
dont il vient d'être question, on -se seândalisait 
fort, dans un autre lieu, des égards qu'on montrait 
pour moi, étant> disait-ôn, un dé ces misérables 
qui avaient arrêté le Roi de.Fraiice à Varennés, et 
qui, plus» tard, avait fait peut-être jpis encore. 

Dans un autre endroit ù^ baroii <iui donnait une 

■ « . ... , . 

grande soirée, racontait à sés^ invités iqu-il avait 
enfin vérifié ce qu'était ce comte et ce -conseiller 
d'État de Napoléon, dont ràrrîvée avait fait tant . 



de bruit dans la ville.: Ce n'était, letir apprenait- 
il) que son cuisinier à Sainte-^Hélène ;^ que n'ayant 
pas eu le moyen de le solder en le congédiant» il 
Tavait pour s'aoquiter, créé comt^ et- conseiller 
d'Ëtat. Si le baron croyait ce qu'il disait, a«(uré- 
ment c'était un bon homme, et s'il ne voulait que 
le faire croire à, ses convives, il devait les recon- 
naître pour de bonnes gens. Ce qu*il y avait de 
plaisant du reste, car il faut tout dire, c'est qu'en 
effet le cuisinier de Longwood avait passé il y avait 
peu de jours ; et voilà pourtant comfiient naissent 
et croissent les anecdotes, les biographies de salon ; 
et puis le diable ne les déracinerait plus» 

Je pouvais rire de la méchanceté ou de la bêtise, 
leurs faits et leurs dires n'étaient que ridicules et 
grotesques; mais il se présenta. une circQnstaiice 
d'une haute nature qui eût pu m'afiliger excessive- 
ment, si je ne savais combien l'erreur qui se presse 
autour des souverains peut altérer la justice de 
leurs jugèmens. On m'assura que quelqu'un, après 
le congrès d'Aix-la-Chapelle, se trouvant en mesure 
de toucher, vis-à-vis l'Empereur Alexandre, l'af- 
freuse situation de Napoléon, et s'étayant des récits 
authentiques produits par moi, ce prince avait ré- 
pondu : " Il ne faut pas croire non plus tout ce que 
•' celui-là est venu nous débiter en Europe; c'est 
*^ un inti'igant." Comme on peut pourtant tromper 
les princes même les plus éclairés, ceux qui se pro- 
duisent davantage! A moins qu'il n'en fût ici. 
comme de Napoléon, qui employait souvent des 

Tome IV. Hîdtîhtie Partie, u 
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expressions fâcheuses avec des significations à lui, 
et nullement injurieuses ; et puis, par bonheur 
encore que j'ai déjà pour moi le temps, ce véritable 
creuset des caractères. Des années se sont écoulées 
depuis, et l'opinion unanime, j'ose l'espérer, de 
tous ceux qui ont été à même de me connaître ou 
de me suivre, me justifierait assez d'une telle in- 
eiilpatioii. Un intrigant ! Moi, qui ai épuisé sur 
un roc toutes les vanités de ce monde j nidi qui, 
dans les nues de Longwood, ai vu toutes choses 
de si haut qu'elles sont demeurées si |)etites à mes 
yeux ! Moi, auquel qui que ce sent sur la terre ne 
saurait plus aujourd'hui rien faire dé^rer ; mèi 
enfin qui, ne me regardant plus comme de >oe 
monde, ne puis avoir et n'ai en effet d'autre ambi- 
tion tout au plus, d'autre vœu que celui de Diô- 
gène: qu'on ne me gène pas dans ma part deadleil. 



DfiPtJÏS L'ARRIVÉE A OFPEMBACH JU& 
QtrÀU RETOUR EN FRANCE. 



Espace de plu9 de deujc ans. 



S^our â Ojffmbach.'^Détails^'-^Arrivée en Eurçpede M^ 
. ^ MwithohtU'^Fcj/age à Bruxelles. — S(jjqut 4 lA^e^ à 
ChaufofUaine, à Sohan près Spa, à Anvers, à MaUm.-^ 
Mort dp Napoléon. — Retour en France, — Conclusion^ 

Ofvem BACH est une jolie petite ville du GrÂnd- 
Duché de Darmstadt^ située sur le Mein, à detil 
lieues de Francfort. Je m'étais établi^ suivant ma 
coutume, dans une espèce de petit hermitage. Il 
était sur le bord du fleuve et à deux pas de la ville. 

Mes mau^ de tête» sous leurs divers symptômes, 
ne m'avaient jamais quitté; à Manheim j'avais 
éprouvé des douleurs très-aigues. Au bout de 
quelques temps de séjour à Offembach, mon in- 
ccHnmodité prit assez subitement un caractère 
nouveau, insupportable, alarmant. C'est alors que 
commencèrent un malaise universel, une débilité 
croissante qui, interdisant l'emploi de toutes les fa- 
cultés, amenaient le complet dégoût de la vie; alors 
aussi commencèrent ce frémissement instantané 
sous mes pas et dans toute ma personne, ces éblou- 
issemens subits que j'eusse pu appeler le clignote- 
ment de l'existence. Combien de fois, dans cet 
état, et sans en rien témoigner, je me suis couché 

u2 



• « « * 

avec la pensée, j*ai presque dît Tespérance, de ne 
plus me réveiller. Madame de Las Cases, dans 
Texcès de son inquiétude, voulut que j"interrom- 
pîgse toute espèce d'occupation quelconque, dont 
au fait j*étais absolument incapable, me supprima 
înes lettres et écrivit à des parens de TËmpereur, 
pour les prévenir de ma véritable situation et les 
engager à tné nommer un successeur dans les soins 
que je m*étais créés. Déjà depuis long-temps, pat 
précaution, moi-même je les avais priés de m'ad* 
joindre une personne dont c'eût été le bonheur, 
et dont le choix eût été agréable à l'Empereur *. 
Il était auprès de l'un d'eux ; mais, par un motif 
ou par un autre, cela ne put se faire, et la nécessité 
me força d'interrompre, sans que rien fut pourvu 
pour y suppléer. 

J'épuisais vainement tous les secours de la mé- 
decine, et si les soins domestiques, les tendres sol- 
licitudes qui m'entouraient de toute part, y eussent 
pris quelque chose, mon incommodité n'eût plus 
été qu'un bonheur par la satisfaction de me les 
voir prodiguer : on aime à s'arrêter sur ce qui fut 
doux, et je île' i^aurais assurément mieux rendre 
tout ïe grand intérêt qu'on me portait, et la niiùré 
dés récompenses que me Valaient les senltmehà 
que j'avais montrés, les efforts que j'avais teiités, 
qu'en disant que mon petit hermitage s'est vu 

* I I » t » 4 H I » . « ■■;■!■ > » I I I fc ^> » il I ^« y , » . 

* I^e Colonel Planât» officier d'ordonnance qui nous avait 
suivi jusqu'à Plymouth^ et qui^ sur les derniers temps, avait 
même obtenu l'autorisation de se rendre à Sainte-Hélène. 



honoré de la préoence dé trois reines» et je crois, 
le même jour : deux se trouvaient déchues, il est 
vrai ; mais elles n'en captivaient pas moins partout^ 
en «e moment^ par l'élévation de lepr ame, la sim- 
plicité de leurs manières, l'éclat de leurs autres 
qualités, le respect universel, au moins autant qu'4 
r^oque de leur {dus haute splendeur. 

C'est à Ofifembach que me fut adressée, dans sa 
marche pour Saint-Hélène, la petite colonie que 
le Cardinal Fesch y expédiait ; elle se composait 
d'un aumônier, d'un chirurgien, d'un médecin^ 
d'un valet*de-chambre, tous du choix du cardinal. 
A mon arrivée en Europe, je lui avais écrit être 
sûr que l'envoi d'un prêtre capable aussi d'écrire 
sous la dictée et d'aider un peu au travail, serait 
fort agréable à TEmpereur, et j'avais employé son 
intermédiaire pour y intéresser la conscience dU 
Saint-Fère, qui, en effet, l'exigea des ministres 
Anglais, lesquels s'y étaient refusés jusques^là, ou 
y avaient attaché des conditions inadmissibles. 
C est aussi d'Offembach que j'expédiai pour Long- 
wood deux charmans portraits : l'un du jeune Na- 
poléon, peint d'après lui dans l'année mênlie et 
envoyé par le Roi Jérôme ; l'autre était celui de 
l'Impératrice Joséphine par Sain, dont la Reine 
Hortense faisait la sacrifice. Il était monté sur 
une magnifique boîte à thé en cristal. Ce choix 
de cristal était une précaution délicate de la Reine, 
qui avait fait aussi exécuter la monture de manière 
à ce qu'il devint imposi^ible de pouvoir soupçonner 



««eftiiict supercherie d'écriture cachée* I^ pi^mier 
4e ces deux portraits est parvenu; le valetsJeK 
cliAmbre de rSknpereur m'a dit depuis que N|Bipo-P 
léofi, en Tapercevant^ s'en était saisi avec avidité 
et Pavait baisé. Moi, qui sais comhieo peu r£m-* 
piereur était démonstratif^ je p\xis juger par là de 
toute rétendue de sa satis&ction et de sa joie* 
j^ant au portrait de l'Impératrice Joséphine» il 
ft'est jamais arrivé à Longwood, bietn que piur un 
^opt;raste assez singulier^ on s'y soit trouvé^ par 
ç^ite de quelque mémoire, avoir acquitté les frais 
de douane de son entrée en Angleterre. 

Vers la fin de Tété, Madame de Las Cases, pi^ 
ordre des médecins, me traîna aux eaux de Sçhw^-^ 
baehf où je ftis pour tous un objet de commiiséffa-» 
tion. J'en fus ramené sans en avoir obtenu auQUll 
hénéfiee; mais alprs une circonstance ra^îi^as 
pour un instant, mes forces, et.inç fit; quitter 
V Allemagne. 

Tout à coup j'apprends par les papiers pubUcf^ 
le retour de M"^* de Montholon en Europe ; elle 
avait été^ ainsi que moi, repQUssée d'Ao^teir^ 
el^ détwquée à Ostepde. Je ne pua réa^ter . è^ aller 
chercher des, détails authentiques dont j'étais privé 
depuis si loQg-tentps. Je courus vers elle pour lâi 
rejiçindre, soit qu'on Ivii permit de séjourner daô9 
le pa^s, soit qu'on la lÊbrcât» à mon exemple^ dft 
courir les grands chemins > et danç ce cas[, j^^ poih 
vais lui être utile j j'avais d& l'expérienqe. 
. Voyageant avec . mystère, car je me rappelais 
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trop bien éous les mauvais traiteméns tëçus jaéÎB 
dms lès Pays-Bas ; je joignis Modattie la Comtesse 
de Montholdn à Bruxelles. Nèn-seuleimnt elle 
pouvait y àetaettreri mais elle y avait été reçue 
avec des égards tout particuliers, et un journal âe 
Pendroit ayant annoncé qu'elle serait obligé de 
poursuivre sa route, uu article semi-officié), avait 
réfuté cette nouvelle, en s'appuyant surtout de ce 
que les Pays-Bas étaient la terre de tkospitaUté. 
Il ne m*eri Êillut pas davantage; la Belgique txie 
{graissait presque la France; au milieu des Belges 
je me croyais parmis des compatriotes. J'écrivis 
ddnc à M** Las Cases notre bonne fortune, poUr 
qu'elle se hâtât de venir me joindre, et fuyant 
Bruxelles pour les mêmes motifs qui m'invaient 
fait sortir de Francfort, je choisis Liège, eu souvenir 
du tendre accueil que j'y avais reçu lors de mon 
idfortuné passage 18 mois auparavant, et je fus 
m'y établir, non sans appréhension de qud^fue 
ftialenéoiitre nouvelle ; et j'avais tort, car je dois 
dire avec vérité et reconnaissance, que duraift 
J)tès de deux ans et demi que j'ai parcouru depuis 
le pays en toutes directions, sans aucune demandé, 
aucune sollicitation, pas même d'avertissemeflt . 
préalable, ce pays jadis si funeste pour moi, ftit 
toujours en effet depuis la terre de l'hospitalité ; 
n'ayant jamais «u à m'apercevoir d'aucune agtôrité 
Quelconque, si ce n'est par la tranquillité, le rëj>os, 
dont je J€H}issais sous son ombre. 

L^influeûce, la malveillance étrangère avaient 



/ 
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0€88é| c'est dans ce temps qtte mon -fils dématidk 
tbâouveM et pôur eoii propre comte^ dénètbamer 
àXongwoocL J*ai la réponse de Lôrd/ Bâtkùrst 
^tfaif ^y refusa. Plus tard la Princesse PatiHne, 
qui venait d^ôbtenir de s'y rendre, m'écrivit pùm 
me demander si mon fils voudrait Pacconâpag»er ; 
tna» alors^ hélas ! il n*était plus temps; . « 

M l'a^ction) ni les soins de mes amis à Liège, 
©il je restai tout l'hiver, ni le site agreste de 
Chaude-Fontaine où je passai le printemps ; lii 
rhûspitelité généreuse du digne et bon proprié- 
taire du charmant lieu de JXistlanTille^ qui me 
força d'accepter pour Tété, à quelque pas de lui» 
la demeure de Sohan aux portes de Spa et de 
Verviers ; ni la bienveillance de tous les siens, si 
nombreux, si bienfaisans, si considérés dans' le 
pays,, ne purent améliorer mon état ni fixer mon 
sé^ur ; et pourtant il me serait difficile de rendre 
dignement la bienveillance extrême, les disposi^ 
tigm. touchantes, l'esprit sympathique de toute ïk 
population de ces contrées si prospères, si riches, 
sil:£omsantes sous le règne impérial, et demeurées 
si . j^eoonnaîsantes. Combien de fois, dans mes 
promenades solitaires, les gens de la campagne, 
Içs artisans se retournant après m'avoir croisé, ne 
se S!ont41s pas écriés: vivent, ks bon amU et im 
J^lité! Paroles douces qui remuaient lé cdeur. 
Combien de -fois, si; nous manquions de quelque^ 
1%UQ|^» ou auti^s -objets semblables, n^avons4>ious 
p^ >étéf.o|^J}gé8, aupràs des gens les^plus'pa^Vf es. 
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^rJl|e^£lir:eaQheiçr $Qus le nom de quelque yômn^ 
pa?f)^H)u'à nous on ne voulait que les^c&vmer / Que 
diQ tpait^ d6<^i^ geupe j'aurai» à diter^ et de bien 
d'i^Htr^e nature éimore ! Mais j*àbrège autant que 
j^ puis^ j'écris en courant ; aussi bien je n» sens 
euibarrusé db me, trouver seul en scène; et 
cependant je ne veux pas laisser de lacune ; ceci 
doit être de ma part^ une espèce de compte reudu* 
Je fus passer mon second hiver à Anvers avec 
des amis sincères que j'aime tendrement et qiiè 
m'avait crées ma venue à l'expédition de fleS- 
aingue dix ans auparavant ; et au printemps je 
gagnai Maline sans aucuns motifs ; car je ne pou« 
viûs rester long-temps dans le même endroit; 
j'avais le besoin de changer. J'étais le malade 
qui s'agite et se retourne dans son lit^ cherchant 
vainement les douceurs du sommeil. Deux fois» 
pendant nos deux années de la Belgique^ Mj^ 
Las Cases voulut me conduire dans le midi, et 
deux fois, au moment de l'exécution, des circon*^ 
staiicës forcées vinrent nous arrêter. Contre- 
temps, au surplus, qui furent pour nous autant de 
véritables faveurs de la fortune. Sans le premier, 
pous jaous serions trouvés engagés à une journée 
eu dedans de la frontière au moment même d'une 
catastrophe funeste et sanglante; et sans le second 
nous seriûns arrivés à Nice précisément au moment 
de l'explosion constitutionnelle du Piémoi^t; et 
uuljdoute que dans lés deux cas, etasseis naturel- 
]efne9^(yjiç>Ks,n'eM9SÎons.été siiupiis k des* désagré- 
mens au moins passagers. 
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Cependant se. tint le Congrès de Layba^, )^ je 
ne pus résister à tenter de nouvelles sdlieilatiras 
ersjcote^ J'adressai une nouvelle lettre à ehaeun 
des trois hauts Souverains. Voici celle à TEispe- 
reur Alexandre : 

^'Sire, — Une nouvelle occasion sc^nnelle se 
*' présente d'élever jusqu'à V. M* d'humbles et re- 
'^ spectueux accens j je le saisis de nouveau avec 
^/ empressement* 

''Je craindrai peu de me rendre importun: mon 
'^ excuse et mon pardon sont dans la générosité de 
" votre ame. 

^\ Sire» rappeler en ce moment à votre attention 
'' et à celle de vos hauts alliés, Tduguste captif 
*^ que vous appelâtes long-temps votre frère et 
'^ votre ami ; chercher à détourner vos pensées 
*^ et les leura sur cette victime, dont la cruelle 
'^ agonie m'est toujours présente, c'est, je lé sius, 
^' faire entendra la cloche de la mort au milieu de 
"la joie et des. festins. Mais en cela. Sire, je 
'* crois^ aux yeux de V. M. même, remplir un ho- 
" norable et pieux devoir, dont Taccomplissement 
" me demeurerait toujours doux, quelque péril- 
" leux qu'il pût être !..•.. 

" Sire, réduit à un état d'infirmité et de faiblesse 
** qui me permet à peine de lier quelque idéesj je 
'* vais suivre l'instinct de mon cœur, au défaut des 
" facultés de ma tête, en me contentant de repro- 
** duire littéralement ici à V. M. la note que j'osai 
" lui adresser à Aix-la-Chapelle ; aussi bien, les 



^^ QÎf cwatMces étant demeurés les tnêtnes^^ Tien 
H ïl^aymt changé depuid à cet égards que pourrai^ 
^^ Je £|ijre de mieux que de r^lacef sous les yeux 
'' de y.; M. le même tableau» les mêmes &its, le» 
^* mêmes raisonnemens, leâ mêmes vérités^ 

^* Seulement» si» en dépit de ce que je semblais 
" y . affirmer alors» Fillustre victime, comre mon 
\^ atjtente et cdie de la faculté, respire encore» si 
'^ elle n*a pas déjà succombé» j*oserai obs^ver à 
^^ V. M» que cette prolongation inespérée de sa 
*^ vie» qui i\*est pour elle que la continuité de son 
^ supplice» est peut-être pour V. M* un bienfait du 
^^ Ciel que la Providence ménage à votre cœur et 
^ à. votre mémoire é Ah ! Sire^ il en est donc 

temps encore !!!»... Mais le moment précieux 

peut échapper à chaque instant à toute vôtre 
'^ puissance / ... Et que seraient alors des regrets 
\^ tardifs^ impuissans» qui ne pourraient apaiser 
" votre cœur ou restituer à vôtre mémoire un 
<< acte magnanime» généreux» la nature de gloire 
^* la pluB douce» la plus morale» la plus recom* 
'^ mandable à la postérité» la mieux entendue 
" peut-être, dont vous eussiez pu embdtir votre 
** glorieuse vie ? Je veux dire Toubli des injures» 
^'le dédain des vengeances» les souvenirs de Tan- 
'^ cienne amitié» enfin le respect dû à la Majesté 
" Royale» à un oint du Seigneur ! ! ! 

"Sire» depuis mon retour en Europe, séparé 
" de la société des hommes^ en proie à des souf- 
^Vfrances désespérées» puisées à Sainte* Hélène 
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^^jBéme, appartenant désormais et 8;ans ?etouif 
^' bien plus à Tautre vie qu*à celle-ci^ j*élève ,dana 
<< ma retraite, chaque jour avec ardeur, mes matns 
^^ vers le Toot-Puissant, pour qu'il daigne toucher 
*^ le cœur de V. M. et l'éclairer sur une potion si 
^' essentielle de ses intérêts et de sa gloire* 

*^ Je suis, etc.* Le Comte de Las Cases," 

Quelles prophéties que plusieurs de ces ligues! 
Hélas! elles étaient à peine sous les yeux des 
Monarques, qu'il n'était pjius! • • • Il avfiit cessé de 
vivre, de souffrir ! ... En ouvrant le Moniteur» 
j'y trouvai l'annonce fatale ! . . • Bien qu'elle ne 
pût me surprendre, qu'elle fût depuis long-temps 
certaine à ma raison, je n*en demeurai pas moins 
frappé, saisi, comme d'un événement inattendu qui 
n'eût dû jamais arriver 

Le lendemain je reçus une lettre de Londres avee 
des détails circonstanciés, et les conjectures aux* 
quelles ces détails pouvaient donner matière; et 
cette lettre terminait disant : *^ C'est le 5 Mai, vers 
les six heures du soir, à l'instant même oh le canon 
annonçait le coucher du soleil, que sa grande anse 
a quitté la terre ! . . . . 

Au bruit de la mort de Napoléon^ on doit le 
dire, ce ne fut qu'un seul cri, un même sentimenfi 
dans les rues, dans les boutiques^ sur les places^ 
publiques j les salons même témoignèrent quelque 
chose} les cabinets seuls se montrèrent insetisibfes^ 

* N. B. Une pareille lettre fat adcestée aux attres souve- 
rains alliés avec de légers ebasgemens analogues. ? 
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Que dis -je insensibles? . • . ihaîs après tout c'était 
hatarel, ils respiraient enfin à leur aise. . . . 

'Pendant sa vie, au temps de sa puiâsance^ il 
avait été assailli de pamphlets et de libelles ; à sa 
mort on fut inondé tout à coup de productions à 
sa louange; contraste, du reste, qui repose un peu 
de tant de bassesse du cœur humain. Ce furent 
partout et de toutes parts, des compositions en 
prose et en vers, des peintures, des portraits, des 
tableaux, des lithographies, et mille petits objets 
plus ou moins ingénieux, constatant bien plus que 
ne saurait le faire toute la pompe des rois, la sin- 
cérité, rétendue, la vivacité des sentimens qu'il 
laissait après lui. 

' Un curé sur les bords du Rhin, dont le lieu avait 
reçu quelques biens particuliers de l'Empereur, 
assembla ses paroissiens, et les fit prier pour leur 
ancien bienfaiteur. 

Dans une grande ville de la Belgique, un grand 
nombre de citoyens souscrivirent pour un service 
funèbre solennel ; et s'ils s'en abstinrent, ce fut 
bien plus comme convenance de leur part que par 
suite d'aucune interdiction. Alors se vérifièrent ces 
paroles de Napoléon, que je lui avais souvent en- 
tendues répéter : "Avec le tems rien ne sera beau; 
^-^oe frappera l'attention comme de me rendre jus- 
** tice. ♦ .... Je gagnerai chaque jour dans l'esprit 

*J de» peuples Mon nom deviendra l'étoile de 

'^ I^ura droits^ il sera l'expression de leurs regretis.'* 
Et toutes ces circonstances se sont vérifiées en 
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tous pays et partout. Sans compter tout ce que 
j'ignore, sans doute, un paîr de la Grande Bre- 
tagne, à peu de temps de là, disait en plein Parle^ 
ment : ''Que les personnes mêmes qui détestèrent 
^* ce grand homme, ont reconnu que depuis dix 
♦' siècles il n'avait point paru sur la terre un ca^ 
^'ractère plus extraordinaire. L'Europe entière^ 
♦^ajoutait-il, a porté le deuil du héros; et ceux qui 
** ont contribué à ce grand forfait, sont voués aux 
*^ mépris des générations présentes aussi bien qu*à 
" ceux de la postérité *." 

Deux professeurs Allemands, soit qu'ils eussent 
toujours reconnu son vrai caractère, soit quife fus- 
sent guéris, par Texperience, de leurs préventions 
nationales, ont élevé sur leur terrain un monument 
à sa mémoire, avec quelques inscriptions indiquant 
qu'avec lui tombe un voile funèbre sur les droit* 
des peuples et l'élan ascendant de la civilisation. 

Nos écrivains ont défendu sa mémoire ; nos 
poëtes Pont célébrée, et de nos orateurs, dans lai 
tribune législative, ont proclamé hautement rat- 
tachement qu'ils lui avaient porté, ou se sont 
honorés des distinctions qu'ils en avaient reçues. 
' Il ne me restait plus qu'à rentrer dans la patrie. 
En traversant la frontière à la fin de cette secondé 
émigration, je ne pus m'empêcher de songer aux 
circonstances de mon retour, lors de la première, 
et quelle différence de sentiment les distinguait! 
Alors il me semblait à chaque pas marcher* au 

* Discours de Lord Holland. Pilote du 3 Août 13^2. ' 
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milieu d'une population hostile, à présent je ne 
cramais que rentrer dans la famille. Bientôt je 
revis tous nous compagnons de Longwood, et les 
ei^Jprassant, je ne pouvais me défendre, d'une dou- 
bureuse reflexion. Nous nous retrouvions tous ; 
mais celui pour lequel nous avions couru sur 
le roc fatal, celui là seul y était demeuré; et 
je me rappelais qu'il nous l'avait dit ainsi, et tant 
d'autres choses encore I... 

» 

J'épris de tous ces témoins oculaires, les dé- 
tails et la circonstance des mauvais traitemens qui, 
depuis moi, avaient toujours été croissant, et je vis 
que les temps que j'avais connus n'avaient point 
été encore les momens les plus malheureux. 

Je lus ses dernières volontés ; j'y trouvai mon 

nom trois et quatre fois de sa propre main ! 

Quelles émotions en moi !••• Assurément je n'en 
avais pas besojn pour ma récompense. Depuis 
loi^-temps je la portais au-dedans de moi. Mais 
que les ressouvenirs pourtant m'étaient chers et 
doux !.««• Combien ils m'étaient bien plus prjécieux 
que des millions! Et toutefois il y joignait de 
grosses sommes sur ceux de siens qui lui tiennent 
de plus près et lui furent les plus chers. S'ils les 
acquittent jamais, tant mieux ; cela les intéressé 
désormais bien plus que moi. Je me serais corn;- 
plu du reste à ne me considérer, en quelque façon, 
que comme un dépositaire. J'ai tn^me voulu 
prendre les devant, mais il a fallu ui'arréter j mes 
moyens ne me permettaient guères de faire ces 
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avances. Mon bonheur eût été grand de retirer 
quelques vétérans civils et militaires. Dans nos 
longues soirées» nous eussions souvent parlé de ses 
batailles, ou raconté de son cœur. ^ 

Enfin, je reçus, grâce à Tentremise zélée d'un 
des plus beaux caractères de la pairie Anglaise, les 
papiers qui m'avaient été retenus à Sainte-Hélène, 
et sur lesquels en dépit de toute la force des lois, 
je ne comptais plus. Dans ]a situation où je m'é* 
tais trouvé, avec les sentimens qu'elle m'avait lais- 
sés, je me crus dans l'obligation indispensable 
d'aider, puisque j'en avais quelques moyens, à faire 
mieux connaître celui qu'on avait tant méconnu, 
et en dépit de mon état, je me mis à l'ouvrage. 
I^ Ciel à béni mes efforts en me permettant d'aller 
jusqu'au bout, et de le terminer tant bien que mal ; 
ce que j'ai le bonheur de faire eu cet instant. Si 
, j'ai réussi à ramener des cœurs, si j'ai détruit des 
préjugés, vaincu des préventions, j'ai atteint mon 
but le plus cher, le plus doux ; ma mission est 
accomplie. Passy, le 15 Août 182S. 

FIN D£ LA HUITIÈME £T DERNIERE PARTIE. 

N. B. Nous n*avons pas cru devoir donner de table des ma* 
tières particulières pour cette huitième partie ; les objets y étant 
suivis, et non rompus comme dans les ï)récédentes, la table des 
chapitres qui se trouve en tête nous a paru suffisante. 

LONDRES : 
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